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SUPERIORAT DE MERE MARIE EMMANUEL

==========
Mort de Mère Saint Michel 5 Mai 1883
En Avril, Mère Saint Michel s’affaiblissant de plus en plus, un dispositif nomme Mère Marie Emmanuel, vice- supérieure et M. Ste Agathe, ministre.

Le Révérend Père Supérieur vient administrer la Mère Supérieure le 19 Avril et le 25, Monseigneur Garnier, si paternel, vient la voir et réunit ensuite la communauté pour donner du courage.

Le Révérend Père Yathouis, alors médecin de la Résidence, soigna la chère Mère avec un dévouement de toutes les heures, mais elle était mûre pour le ciel.

A l’aurore du 8 Mai, son archange vint la cueillir à 3 heures du matin, et le ciel ne tarda pas, sans doute, à s’ouvrir devant elle, car la communauté fut frappée de l’expression de radieuse sérénité empreinte sur ses traits.

Sa mort laissait un grand vide dans la Mission, mais, si imprégnée de l’esprit des fondatrices, elle avait donné une forte impulsion aux œuvres qui vont croître en nombre, et surtout en solidité

Mort de Mère de l'Ascension Janvier 1884

Mais il fallait encore des sacrifices. En Octobre, dans la salle de communauté du Sen-mou-yeu transformée en chapelle Mère de l’Ascension prononçait ses vœux perpétuels entre les mains de Monseigneur Garnier, assisté du Révérend Père Basuiau et du Père Zottoli.

La chère Mère, étendue sur une chaise longue, répond aux questions et récite elle-même, non sans effort, la formule des vœux. Le Te Deum est récité alternativement par Monseigneur, les Pères et la communauté.

Le 19 Novembre, Mère de l’Ascension reçoit l’extrême-Onction, et le 1er Janvier 1884, va commencer au ciel les années éternelles.

Peu après ce décès, on procède à la pose des pierres tombales des Auxiliatrices, dans le genre de celles du cimetière des Pères. Non loin se trouvent aussi les tombes des Présentandines.
13ème Arrivée - Novembre 1883

9 Novembre 1883 : Mère Sainte Odile – Mère Fernandez.

Le nombre des orphelines, catéchumènes etc. augmentant, la communauté qui jusqu’alors se tenait à la chapelle du côté de l’orphelinat, monte dans les tribunes pour laisser toute la place en bas.

Guerre de Corée – Avril 1885
L’années 1884 avait été dure en la Mission, et la Mère Emmanuel qui avait succédé à Mère St. Michel, dut faire face à une grande épreuve : La guerre entre la Chine et le Japon au sujet de la Corée causa au Sen-mou-yeu, où 5 ou 600 personnes se trouvaient réunies, de longs mois d’alarmes. On se demandait même si Dieu n’exigeait pas le sacrifice d’œuvres florissantes, fruits de longues années de labeur.

Enfin en Avril 1885, la paix fut signée à Tien Tain. Le pensionnat fut repeuplé, et durant 33 jours, une amande honorable et des prières d'actions de grâces furent récitées 
Un cas de choléra vint de nouveau donner l'alarme, mais des prières ordonnées par le Vicaire Apostolique obtinrent la cessation du fléau.

En 1886, le Bon Dieu allait demander de grands sacrifices aux Auxiliatrices.

Mort de Se mou mou – 27 Janvier 1886
Mentionnons d'abord, le 27 Janvier, la maladie de la bonne et dévouée 
Se-mou-mou, qui avait tant aidé à la fondation par son humble dévouement, et qui chargée plusieurs années des Vierges aspirant à la Présentation, se mit immédiatement sous la conduite des Mères, à leur arrivée à Wang-ka-dang, leur facilitant toutes choses, et se considérant comme la dernière des Présentandines.
Le 26 Janvier, Se-mou-mou reçut l'Extrême Onction ; le 27, Monseigneur Garnier voulut venir la bénir, accompagné du Révérend Père Zottoli, et elle mourut pieusement dans la soirée.
Le 29, messe des funérailles avec chant du Requiem.

Mort du Père Basuiau – 21 Août 1886
Le 21 Août suivant, c'était le si continuellement dévoué Père Basuiau qui mourait. Profonde douleur, que la mort de celui que Dieu avait fait le guide et le père de la Société !... Et avec quel dévouement inlassable, quelle humble discrétion, quelles attentions paternelles, n'avait-il pas veillé sur les humbles débuts de la Mission, comme il avait aidé Notre Vénérée Mère dans les premières années de la fondation !...
Les derniers jours du bon Père ont été décrits dans l'histoire des Origines de la Société. Rappelons seulement que le 11 Août, s'étant senti un peu moins oppressé que d'habitude, il vint de Hong-Kew où il était Supérieur, jusqu'au Sen-mou-yeu, et arrivant à l'heure de la récréation, il vit la salle bientôt pleine.

Le Père paraissait heureux, plein de joyeuse bonté, et ne voulut pas s'asseoir. Avant de partir, il bénit ses filles agenouillées ; c'était la dernière fois. Le soir même, une crise très forte inquiéta, et Mère Saint Dominique fit commencer aux Auxiliatrices une neuvaine à Notre Dame de Lourdes.
Le 19, le Père recevait l'Extrême Onction, et exprima son humble reconnaissance de mourir dans la Compagnie de Jésus. Sa dernière parole fut : "O dulcis Virgo Maria !"

Avec les Auxiliatrices du ciel, surtout Notre Vénérée Mère, le Père Basuiau allait continuer son œuvre et faire répandre les bénédictions divines sur une Société qui lui fut si chère.

C'était le sentiment de Mère Saint Dominique aux funérailles du Père. Elle perdait tous les appuis de la terre, mais elle cherchait désormais au ciel celui qui avait été si secourable, sur la terre aux Auxiliatrices. Pendant bien des années, le 21 Août, la tombe du Père fut visitée par les missionnaires du Sen-mou-yeu ou de Shanghai.
Mort de :
Sœur Saint Raphaël – 1er Janvier 1887
Sœur Saint Jean de Goto – 1er Février 1887

Pendant les années suivantes, les œuvres s'étendent doucement : des arrivées de France donnent un nouveau courage au labeur :
14ème Arrivée
8 Décembre 1886 – Mère St Ambroise – Mère St François Hieronymo – Mère Ste Catherine de Gênes – Sœur Saint Martin.
15ème Arrivée
13 Octobre 1888 – Mère de l'Ascension (2ème du nom) – Mère St Bernardin de Sienne – Mère St Félix – Mère du Bienheureux Gonzalez.

Voyage de Mère Saint Dominique – 10 Novembre 1888
Le 10 novembre 1888, Mère Saint Dominique et Mère Emmanuel bien émues s'embarquaient pour la France, avec Mère Miki, toute joyeuse et effrayée du voyage, et deux jeunes juvénistes : Mère Saint Ignace d'Antioche (Tessie Paul) et Mère Sainte Eugénie (Eugénie Tavarès
Les restantes étaient encore plus émues si possible, car la santé souvent branlante de la Mère Supérieure des Auxiliatrices de Chine, faisait appréhender un non retour... on ne prévoyait guère que durant 39 ans, Mère Saint Dominique travaillerait encore... et combien ! ... au développement des œuvres de Chine. – Le séjour en France, le voyage à Rome, ont été décrits.

Une grande retraite de 30 jours termine ce bon repos à la Maison Mère, et Mère Saint Dominique en sort pleine de confiance et d'amour divin.
Mort de :
Mère du Bex Gonzalès (Agnès Westlake) à Saint Joseph – 15 Août 1889

16ème Arrivée 
12 Décembre 1889 – avec Mère Emmanuel revenant de la Congrégation Général : M. St Stanislas – M. St Frances of Rome – Mère du Rosaire

26 Décembre 1889 – Avec M. St Dominique : Sr St Jacques Kisaï

Le 1er Novembre 1889, les deux Supérieures de Chine, M. Miki et quatre nouvelles missionnaires, quittaient la Maison-Mère, pleines d'espérance, mais les émotions, les adieux, le froid ressenti sur le pont au départ, contribuèrent au mal dont, le retour était familier à M. St Dominique, et qui se déclara après peu de jours de traversée : un érésipèle si violent que le Commandant exigea son débarquement à Alexandrie, la première escale, où Sr St Jacques Kisaï resta pour l'assister, tandis que ses compagnes continuaient leur route.
La malade fut rapidement remise, grâce à son énergie et aux bons soins reçus chez les filles de la Charité, et put reprendre le paquebot suivant.
Pendant qu'à la Maison Mère on s'inquiétait, cette épreuve était ignorée à Shanghai. Une pieuse et filiale cérémonie de bienvenue était préparée à Saint Joseph, le chœur de chant, avec les élèves de l'Institution, était à la tribune, attendant le signal pour entonner le Magnificat que toutes devaient reprendre en bas... "Minutes d'attente bien longues à nos cœurs, écrit une contemporaine..." Puis Mère Saint Vincent et Mère Saint Jean arrivent, et cette dernière prévient que les Mères sont arrivées sans Mère St Dominique. Que s'était-il passé ?
Enfin Mère Emmanuel essaye de rassurer tout le monde, tout en avouant son inquiétude dans l'intimité. Elle part pour le Sen-mou-yeu : tous les établissements réunis à la chapelle chantent le Magnificat, et il y a réunion à la salle commune où l'on se réjouit de retrouver la Mère Supérieure et Mère Miki.

Le 26 Décembre, par le paquebot suivant, Mère Saint Dominique était enfin rendue à la Mission.

Le 12 Janvier, Monseigneur Garnier vint dire une messe d'action de grâces.

Mère Fernandez chargée des Probations
Le 2 Janvier 1890, Mère Fernandez était chargée du Juvénat, du noviciat, et aussi de la Présentation.

Voiles
En cette même année, par décision de la Très Révérende Mère Générale, les Mères et Soeurs chinoises doivent mettre un voile pour aller à la chapelle. L'usage est inauguré le 6 Novembre, les voiles sont déposés à l'entrée de la tribune.
1891
Le 12 Février 1891, fête pour les Présentandines qui ont atteint le nombre de 50. Il y a une petite séance de prestidigitation et, à quatre heures, salut accordé par Monseigneur.

Les études doivent être poussées davantage, un professeur chinois vient expliquer les livres aux Mères pendant une heure chaque semaine. Assistent au cours : M. Ste Gertrude, M. Spinola, M. St Joseph, M. St Jean Baptiste.

Mur de clôture
A son retour d'Europe, Mère Emmanuel, Supérieure du Sen-mou-yeu, songea sérieusement à mettre les établissements à l'abri des attaques nocturnes, en les entourant d'un mur de clôture. Mais le terrain, du côté du cimetière, était occupé par des païens bien décidés à ne pas vendre, surtout à des religieuses.
Celles-ci recoururent à l'intercession de Saint Benoît avec confiance, et, à la fin d'une neuvaine, un des voisins fit des avances ; mais en Chine les choses ne se traitent pas facilement ni promptement, l'affaire se complique même.

On redoubla de prières et les médailles de Saint Benoît prirent possession du terrain en silence. Saint Benoît remporta enfin la victoire et fit plus encore : les chrétiens propriétaires d'un chemin limitrophe, sur lequel, il semblait avantageux d'établir le mur, demandèrent d'abord un prix inabordable, puis, tout à coup une inspiration charitable porta ces braves gens à faire don de leur chemin à la Mission, ne demandant en retour que des prières pour leurs parents défunts.

Restait du côté de l'Ecole Externe, le champ d'une vieille païenne qui ne voulait pas vendre au Tie-Tsu-Dan (Eglise du Seigneur du ciel). Les prières redoublèrent et les médailles furent encore enterrées. Saint Joseph était invoqué avec Saint Benoît.

Tout en priant, on commença les travaux, et la bonne femme, inquiète qu'on semblât se passer de son champ, voulut bien le vendre, mais à un prix trop élevé. La Mère Supérieure promit alors à Saint Benoît de lui élever une petite statue contre la muraille si, ce jour-là même, l'affaire se concluait ; l'honneur reviendrait à St Joseph, si les prières n'étaient exaucées que le lendemain mercredi. Il paraît que cette prière fut tout à fait du goût du grand Patriarche d'Occident et que le bon Saint Joseph lui céda gracieusement la préséance : le mardi soir le marché était conclu.

Troubles en Chine – Juin 1891
A peine le mur de clôture est-il terminé que de grands troubles éclatent en Chine, c'est encore au sujet de la Corée, enfin la paix fut signée en 1895.
Un baptême conféré un peu imprudemment par deux Présentandines de Ou-hou fut le prétexte d'un terrible orage. L'église des Pères et leur maison furent pillées et brûlées. Sur plusieurs points à la fois, les rebelles "Ko-lao-wei", encouragés par la connivence de quelques hauts fonctionnaires, ravagèrent les chrétientés et se montrèrent de plus en plus menaçante.
Le Sen-mou-yeu ouvrit ses portes à un groupe d'orphelines qui fuyaient 
Tchen-kiang, amenées par des Présentandines. En Juin les troubles augmentent et, par prudence, le Révérend Père Recteur conseille de ne pas faire, la procession du Saint Sacrement autorisée deux mois auparavant par le Vicaire Apostolique et préparée avec tant d'amour !

Bientôt même, les Ko-lao-wei approchant, on dût songer à la sûreté des personnes, les élèves du Pensionnat devaient rentrer dans leurs familles, excepté celles de l'ouest où les rebelles dominaient ; elles demandent d'amener avec elles quelques petites orphelines, ce qui rendit grand service aux Mères.
Le 8 Juin arrive un télégramme annonçant l'incendie de Wu-sieh, la plus belle chrétienté de la Mission, aussi le nombre des barques demandées pour le lendemain est-il augmenté.

Le 9 Juin, Mère Fernandez fait le partage des orphelines et des élèves auxquelles elles sont confiées. On prépare les petite paquets de vêtements : on emballe les objets précieux de la chapelle, les confiant aux élèves les plus sûres. On avait passé la nuit en prières, le Saint Sacrement devant être enlevé. Le départ qu'on aurait voulu silencieux, fut bruyant, car les élèves pleuraient, les bébés criaient, les bateliers se disputaient.
De plus, les soldats chinois qui se tenaient près du canal, disaient aux enfants qu'on allait leur couper la tête, que dans trois jours on brûlerait le Sen-mou-yeu etc...

Enfin les 8 barques partirent. Le lendemain 10 Juin, les départs recommencèrent, mais du côté du Poutong qui était gardé en grande partie par les navires de guerre.
Les novices Auxiliatrices partent pour Saint Joseph où les suivent bientôt 
10 épileptiques et trois élèves d'un caractère difficile. "Il reste encore trop de monde au Sen-mou-yeu, s'écrie le Révérend Père Supérieur, et l'on pense à deux refuges : l'un à Tsang-ka-leu où se trouvait jadis l'orphelinat, avant la construction du Sen-mou-yeu. Les bâtiments existent encore et ont été transformés en école. Deux mères chinoises y conduisent nos grandes orphelines qui vont rejoindre celles de Tchen-Kiang sous la conduite de leur Directrice Présentandine. Les élèves restées au pensionnat sont aussi embarquées pour Tsang-ka-leu où bientôt le personnel s'élève à 69.
Le second refuge est Tsang-pou-ghiao. Les infirmes y sont conduites et surveillées par les novices Présentandines, bien affligées de quitter les Mères, mais courageuses pour se dévouer.

Les barques demandées refusent d'aller à Tsang-pou-ghiao, car on a menacé de mort les bateliers. Enfin le vendredi 12 Juin, le Frère Beauchef envoie des barques sûres et quatre Mères chinoises se mettent à la tête des quatre barques. Elles installent 60 personnes à Tsang-pou-ghiao et viennent retrouver la petite communauté du Sen-mou-yeu. Un groupe reçoit l'hospitalité à la maison Saint Joseph.

La bonne Mère Emmanuel, très souffrante au début de ces fuites forcées, se remit assez pour fortifier ses fidèles.

Les Auxiliatrices restèrent quinze jours seules dans ce vaste Sen-mou-yeu devenu désert, protégées par quelques bons Manillois, guerriers improvisés de la Providence.
Les Mères chinoises, invitées par leurs familles à se réfugier chez elles, préférèrent partager le danger de leurs soeurs, et la petite communauté était calme, joyeuse même. On respirait la paix auprès de la bonne Supérieure et l'on avait confiance dans le Sacré Coeur et la Sainte Vierge.
A la pensée que le Sen-mou-yeu et ses 14 établissements pouvaient devenir la proie des flammes, il fallait se jeter dans les bras de la divine Providence et dans la prière. A tour de rôle, les Auxiliatrices récitaient le chapelet aux pieds de la Sainte Vierge, et les plus fortes avaient le privilège de rester à la chapelle pour faire l'Heure Sainte, car Monseigneur n'avait pas eu le courage, disait-il, de faire enlever le Saint Sacrement du Tabernacle.

Dieu bénit l'abandon de la petite communauté. Tandis que 32 chapelles et Kan-Sou (Presbytères) étaient détruits et brûlés dans le seul vicariat de Kiang-Nan, le Sen-mou-yeu en fut quitte pour des menaces.
"Il paraît, écrit M. Saint Ambroise, que le jeudi 11 Juin avait été désigné pour en finir avec les Européens, et des affiches incendiaires prévenaient la population. Cela joint au départ des élèves et orphelines, avait jeté la panique dans le village de Zi-ka-wei, et certainement que dans l'après-midi de ce jour, les Révérends Pères eux-mêmes, eurent de véritables craintes. Ils prévinrent la police de Shanhai et les bateaux de guerre. Nul secours ne pouvait venir de ce côté, alors Monseigneur invita une quinzaine de Manillois pour garder les Mères. Comme le Révérend Père Van Dosselaere est leur curé, il les amena à l'Ecole Externe, ayant lui-même un sabre rouillé au bras, et ils passent ainsi sur le pont de Zi-ka-Wei. L'effet des fusils, des baïonnettes et du sabre rouillé est prodigieux... A peine les a-t-on aperçus que, dans tout Zi-ka-wei, la frayeur diminue, le moral est remonté...
Le Révérend Père Perrin, nommé Commandant de la troupe, fait faire les exercices militaires dans le fond du jardin. Les braves Manillois n'ont pas l'air bien guerriers, mais quand ils passent, l'arme au bras, les domestiques et ouvriers restent ébahis.

Le Révérend Père Recteur fait continuer, malgré toutes les alertes, les travaux des bâtisses comme à l'ordinaire, et c'est surtout pour remonter le moral.
D'autre part, l'Amiral Besnard vient faire une visite à Monseigneur et promet d'envoyer du secours par terre ou par eau en cas de danger. C'est un grand soulagement pour Monseigneur, et l'on remercie les Saints Anges dont les litanies sont récitées chaque soir pour obtenir leur protection.

Enfin, après deux mois de guerre, de lutte et de prière confiante, le Révérend Père Supérieur vient annoncer qu'on parle de paix. Peu à peu nos exilées reviennent ; le 10 Juillet, les infirmes quittaient Tsang-pou-ghiao, ramenés par les novices Présentandines qui avaient beaucoup édifié les habitants du village. Le retour des orphelines était ardemment désiré, mais il fallut attendre encore un mois, par prudence.
Ces pauvres enfants avaient supporté bien des privations : peu de paille leur servait de lit, elles devaient beaucoup économiser sur l'eau et sentirent la pauvreté en bien des choses.

Leur retour au Sen-mou-yeu après deux mois d'exil, n'en fut que plus apprécié, et plusieurs enfants difficiles à gouverner, revinrent toutes converties.

La rentrée du pensionnat fut fixée à la mi-Septembre. Pour le même jour, une nouvelle insurrection fut annoncée... Le Père Colombel, Ministre, consulté, répondit :"Ma bonne Mère, ouvrez vos portes à deux battants, la Providence vous a gardées, ayons grande confiance pour l'avenir."

 La Mère Supérieure eut confiance, et l'on revit avec joie les élèves et les petites orphelines qu'elles ramenaient.

Les Manillois furent licenciés, mais non sans avoir tous consenti à s'approcher des Sacrements à la grande église de Zi-ka-wei. Ils partirent presque à regret, offrant chaleureusement leurs services en cas de nouvelle alerte.

Asile des vieilles - 1891
Malgré la tourmente, une nouvelle œuvre fut fondée en 1891 : l'asile de la Miséricorde pour les vieilles femmes chrétiennes.

Depuis longtemps l'œuvre était en projet, lorsqu'une somme de 300 piastres fut donnée à la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu, pour une bonne œuvre. "Mon Dieu, dit tout bas Mère Emmanuel, si l'asile des vieilles est voulu par vous, faites que quelqu'un vienne m'en parler."

Le jour même, le Père Ministre offrit une pauvre femme. C'était la pierre de fondation, mais la pierre était bien branlante, car la bonne vieille avait 80 ans.

Enfin elle arrive saine et sauve de son village, le bon Dieu lui prêta encore quelques semaines de vie, et combien elle jouissait de la paix de ces deux mois qu'elle passa, pour ainsi dire, en actions de grâces !...

Bientôt, la fin approcha et deux choses lui rendirent le sacrifice méritoire : le bonheur qu'elle goûtait au Sen-mou-yeu et le dernier souper de l'année chinoise auquel elle ne pourrait plus prendre part. Elle mourut en effet quelques jours après ce repas solennel.

Comme elle était le seul membre de l'asile de la Miséricorde, la fondation fut à recommencer. De nouvelles recrues ne tardèrent pas à se présenter, et cette fois il y en eut trois.

L'une âgée de 75 ans, venait du catéchuménat où d'abord elle n'avait pas voulu rester, mais ayant rencontré, chez sa sœur, dureté et humiliation, elle se dit que les chrétiens étaient meilleurs que les païens et revint à l'asile de la Miséricorde.

La tâche de l'instruction fut un peu pénible, car si la vieille était douée de son bon sens et d'intelligence, la mémoire lui faisait complètement défaut.
Après quelques mois cependant, les vérités primordiales de la religion se gravèrent en cette mémoire usée. Sa foi était un peu comme celle des apôtres avant la descente du Saint Esprit.

Un jour que la Mère lui faisait une description de la beauté du ciel, la vieille l'interrompit : "Mou-mou, en êtes-vous bien sûre ?...ce serait mieux d'envoyer quelqu'un y voir, il nous dira ensuite comme c'est fait".

Cette nouvelle pierre de fondation fut bientôt rejointe par deux autres qui n'étaient pas non plus de première jeunesse.
Une aveugle de 70 ans dont les paroles de reconnaissance ne tarissaient pas.

La troisième petite vieille eut grande difficulté à s'habituer, surtout à cause de sa surdité. Bien loin d'avoir trouvé le bonheur parfait à l'asile, elle se mit à sa recherche. Armée d'un grand bâton, la pauvre femme était en route depuis le matin jusqu'au soir. On la rencontrait à la chapelle, au pensionnat, à la porterie, etc... "Où allez-vous donc, ma bonne vieille ?" – "Je cherche le ciel !... Le Père m'a dit que j'allais le trouver ici, et je ne l'ai pas encore vu. Où est-il donc ?"...
Mort de :
Mère Saint Joseph (Marie Sié) 24 Octobre 1891
A la fin de l'année 1891, Dieu demanda un sacrifice très sensible à la Maison du Sen-mou-yeu, en lui enlevant la Mère Saint Joseph, une des premières Auxiliatrices chinoises, apôtre infatigable de ses compatriotes, et ouvrière des plus utiles du Sen-mou-yeu.
Pour sa part, elle avait ouvert le ciel à une légion d'enfants, baptisés de sa main, lorsqu'au dispensaire ou dans des visites, elle les voyait en danger de mort.

Peu de temps après, on eut la preuve que la chère Mère Saint Joseph continuait au ciel à s'occuper des âmes. Une de nos infirmes, très pieuse, priait ardemment pour la conversion de sa petite sœur de 17 ans, élevée dans une bonzerie depuis l'âge de 4 ans. Après la mort de Mère Saint Joseph, elle s'adressa à la chère défunte avec confiance.

L'enfant donnée aux bonzesses partageait le sort de trois autres fillettes ; on apprenait les prières des bonzes, un peu à lire et à écrire, à filer et à coudre.

Au commencement de son séjour, la petite Mo-ai-pao fut choyée par la vieille directrice, mais à mesure qu'elle grandit, on essaya de tirer de la pauvre enfant le plus d'argent possible, et elle raconta qu'on l'envoya passer jusqu'à 22 nuits de suite, pour réciter auprès des malades ou des morts, les prières des bonzesses, lui laissant à peine le temps de réparer ses forces durant le jour.
La vieille directrice la battait si elle réclamait. Heureusement, la sœur aînée de Ai-pao mariée, habitait près de la bonzerie, et lorsqu'elle entendit les cris de sa sœur, elle accourait aussitôt, à son aspect, tout cessait.

Mais l'enfant parvint à parler à sa sœur qui lui promit, si elle pouvait se sauver, de la placer dans une famille. "Non, répondit Mo-ai-pao, si je sors d'ici ; je veux aller près de ma seconde sœur, 

La sœur aînée consentit à tout, heureuse que l'enfant s'éloignât davantage et qu'elle-même échappât aux réclamations des bonzesses : aussi cherchait-elle l'occasion de la faire évader.
Bientôt, Mo-ai-pao put s'enfuir et se rendre chez les chrétiens qui avaient déjà placé sa sœur infirme au Sen-mou-yeu.
Les vieilles bonzesses allèrent faire grand tapage chez la sœur marié qui feignit d'être à son tour très fâchée, leur reprochant de ne pas surveiller les jeunes filles qui leur étaient confiées.

Les bonzesses, un peu désappointées, allèrent chez la mère de Mo-ai-pao qui ayant reçu le mot d'ordre, répondit comme sa fille. Les bonzesses, craignant une mauvaise affaire, se retirèrent tout à fait.
La jeune fille était maintenant en sûreté, à la grande joie de sa soeur infirme ; et comme elle était un peu instruite, elle apprit sans difficulté le catéchisme.

Les récits de ces sauvetages, des rencontres avec les sorciers au chevet des mourants, abondent en ces premières années, d'autant plus que, peu à peu, Monseigneur Garnier autorisa les visites aux malades, non seulement chrétiens mais païens, et il y eut bien des baptêmes in extremis.

Les épreuves de la guerre furent suivies d'une bénédiction spéciale de Dieu, et les travaux pour l'agrandissement de la chapelle, qui s'étaient poursuivis malgré les troubles et la crainte des rebelles, s'achevèrent juste à temps pour permettre de faire l'inauguration de la chapelle le jour de Noël.
Projets pour Wuhu - 1891
Vers cette époque (1891) il avait été question d'un voyage d'exploration à 
Ou-hou en vue d'une future fondation : terrain acheté, maison bâtie pour les Présentandines qui devaient préparer les voies.

Tout semblait mûr et prêt à germer. Mais la tempête passa, ne laissant plus que des ruines : tout fut brûlé, pillé, saccagé, y compris la résidence des Pères, et Monseigneur Garnier, retirant la permission donnée, laissa échapper cette parole qui coupait court au beau projet : "Il se passera longtemps avant que je leur permette de fonder à l'intérieur !"
Une fois de plus, les pensées de Dieu n'étaient pas nos pensées, et cette Mission, passée aux Pères espagnols S.J. en 1896, appellerait en 1897 les religieuses de la Merci... plus de trente après les projets de1891.
Voyage à Hang-Keou
Un peu plus tard, Mère Saint Dominique et Mère Emmanuel firent un petit voyage à Hang-Kaou pour répondre à l'invitation des Canossiennes, dont les premières missionnaires étaient venues en Chine sur le même bateau que la Révérende Mère du Sacré Cœur et Mère Saint Paul, et qui célébraient un peu avant nous le 25ème anniversaire de leur fondation. Les voyageuses furent fêtées avec une exquise et inoubliable charité.
1893
Jubilé de 25 ans du Sen-mou-yeu
L'année 1893 débuta par une fête de reconnaissance, car le Jubilé du 
Sen-mou-yeu, remis depuis le premier Vendredi de Décembre, fut célébré avec joie dans le Cor Unum... Il y avait eu tant de grâces d'apostolat par la souffrance et le travail ; tant d'âmes sauvées pendant ces 25 ans... Surtout la formation des âmes appelées à la vie religieuse dans notre Société, et aussi les vaillantes Présentandines.
Il y eut une très longue soirée de famille le 11 Janvier, et le 12 
Monseigneur Garnier vint célébrer la sainte messe à 7 heures et faire un sermon en chinois.
Du premier voyage, il n'y avait plus que trois soeurs présentes : Sœur Sainte Germaine, Sœur Rodriguez, et Sœur Saint Jean Berchmans.

La Révérende Mère du Sacré Coeur s'unissait du ciel à la joie reconnaissante des missionnaires de Chine, et mère Saint Paul, apôtre de la Mission, à la Maison Mère, était si présente de coeur par ses lettres !...
La bénédiction du Saint Sacrement fut accordée et le Te Deum chanté.

L'agrandissement des bâtiments du Sen-mou-yeu se poursuit lentement, et il fallut toute l'année 1893 pour en voir l'achèvement.

Fondation de la Sainte Famille – 27 Août 1893
Mais les œuvres progressaient quand même dans des locaux trop étroits, et pendant que la nouvelle fondation de la Sainte Famille (17 Août 1893) procurait l'éducation chrétienne à bien des enfants, une nouvelle œuvre commençait au Sen-mou-yeu, celle des sourds muets. Les enfants nés avec cette double infirmité n'avaient pas encore été l'objet de soins spéciaux en Chine, de la part des catholiques ; ils étaient condamnés à une vie inutile, et privés du bonheur de connaître Dieu.
Sourds-muets
Plusieurs petites muettes avaient été envoyées parmi les orphelines, et l'on ne pouvait s'en occuper spécialement. La Révérende Mère Générale ayant appris ce nouveau besoin de la Mission destina une des nouvelles missionnaires qui devaient partir en Chine en Octobre, à l'œuvre des sourds-muets.
Grâce au concours dévoué des personnes les plus compétentes, M. St. Marcel réussit en moins d'un an, à s'instruire de tout ce qui pouvait être utile pour cette laborieuse tâche. Il s'agissait d'appliquer à la langue chinoise les principes de l'instruction des sourds-muets.

Le Révérend Père Recteur de Zi-ka-wei voulut bien diriger lui-même la maîtresse, dans l'étude des caractères chinois et préparer avec elle les leçons à donner aux élèves.
Une jeune Présentandine très bien douée, fut adjointe à Mère Saint Marcel, et Dieu bénit leur courageux dévouement. Quelques mois plus tard, Monseigneur Garnier ne put retenir ses larmes quand il entendit une de ces pauvres enfants prononcer le nom de la Sainte Vierge en ajoutant : "Je l'aime."
17ème Arrivée 
Mère Saint Marcel – Mère Ste Justine – Mère St Casimir : 21 Novembre 1893
Mort de :
Sœur St Jacques Kisaï – (Alexandrine Boisseau) – 15 Avril 1894
Mort de :
Sœur Sainte Anne (Cunégonde Tseu) – 28 mars 1895
Mort de :
Mère St Marcel (Marie Cellier) 8 Août 1895 – Mère Emmanuel Fernandez (Anna Hausler) 9 Août 1895 – Mère St Ambroise (Elisabeth Roland) 9 Août 1895 – Sœur St Jean Berchmans (Eulalie Butt) 8 Août 1895
Choléra – Août 1895
Après la grande tourmente des rebelles, les œuvres prospéraient donc au 
Sen-mou-yeu, lorsqu'il plut à Notre Seigneur d'éprouver les Auxiliatrices plus qu'il ne l'avait jamais fait, et de se choisir des victimes pour la Chine et pour le Purgatoire.
De brusques changements de température multiplièrent cette année les malaises ordinaires des grandes chaleurs, mais l'on ne s'alarmait pas, lorsque, le 8 Août, la Mère Saint Marcel fut atteinte subitement du choléra asiatique, et malgré les remèdes les plus énergiques, elle fut emportée en quelques heures.

Ce n'était que le commencement des épreuves : Mère Saint Ambroise, qui avait aidé à frictionner la malade, dut se mettre au lit dans l'après-midi, ainsi qu'une novice qui venait de prendre l'habit : Sœur Saint Jean Berchmans. Toutes deux étaient atteintes du mal foudroyant.
La Mère Supérieure espéra sauver ces deux malades en les envoyant à la maison Saint Joseph où un docteur les soignerait.
La Mère Fernandez les accompagnait. A mi-chemin, leur voiture rencontra celle de Mère Saint Dominique qui se rendait au Sen-mou-yeu. La Mère Supérieure des Auxiliatrices descendit vivement, et à la vue de la novice surtout, elle eut le pressentiment de la grande épreuve qui se préparait.

Arrivée à Saint Joseph après avoir aidé à porter sur un lit sœur St Jean Berchmans, Mère Fernandez songeait à retourner immédiatement au 
Sen-mou-yeu, afin de soutenir son petit troupeau ; mais la Mère Supérieure de Saint Joseph, frappée de sa mauvaise mine, insista pour qu'elle attendit au lendemain. Mère Fernandez accepta volontiers, se sentant à bout de forces...c'était le choléra....!
A 9 heures du soir, le docteur, après avoir visité la novice qui était mourante, entra chez Mère St Ambroise, voulut lui donner confiance, mais en écrivant son ordonnance, le crayon lui tombait des mains, car le mal était sans remède. Chez Mère Fernandez, il essaya de rassurer, mais en sortant il était tout ému.
Vers 11 heures, la novice expirait. La chère petite sœur, d'une nature difficile, était restée 8 mois au postulat et après des combats généreux avait revêtu l'habit le 31 Juillet, ne se doutant guère que Notre Seigneur se contenterait des prémices. Comme le Révérend Père Rouxel appelé en toute hâte lui annonçait le danger où elle se trouvait, après un moment de surprise, Sœur Saint Jean Berchmans montra une résignation admirable, et elle reçut l'Extrême Onction dans des sentiments de joie, disant à la Mère Supérieure : "Est-ce bien ainsi qu'une auxiliatrice doit 
mourir ?"
Mère Fernandez mourut quelques heures après sa novice, ayant sans cesse le nom de Jésus sur les lèvres.

Mère Saint Ambroise garda son délicieux sourire jusqu'à la fin, au milieu des plus vives douleurs.

Les Auxiliatrices de Saint Joseph allaient de chambre en chambre, prodiguant leurs soins et leur dévouement, et priant le coeur brisé.
"Nous ne pouvons redire, écrit un des témoins, l'impression de cette suite de cérémonies : Extrême-Onction, Viatiques, Prière des Agonisants... Mort partout ! Il faut avoir passé par ces affreux moments pour le savoir ; mais quelle union des cœurs ! Quelle paix régnait partout !"

La Mère Saint Dominique qui avait passé la nuit au Sen-mou-yeu et assisté à l'enterrement de Mère Saint Marcel, revint à temps pour recevoir le dernier soupir de Sr Fernandez, puis, peu après celui de Mère St Ambroise.
Le Révérend Père Rouxel qui leur avait administré l'Extrême Onction pendant la nuit, et apporté le Saint Viatique, à 5 heures du matin écrivait à la Révérende Mère : "Quel beau spectacle, même pour un religieux, que cette résignation souriante à la souffrance et à la mort !"
La Mission perdait deux grands soutiens ; celles sur lesquelles les Supérieures pouvaient s'appuyer.

Au moment où les cercueils arrivaient un à un au Sen-mou-yeu, Mère Saint Vital y était atteinte des mêmes symptômes de choléra, et une Sœur, un peu moins gravement prise. On recourut aux remèdes chinois, et comme on lui laissait peu d'espoir, la Mère Supérieure fit un vœu à la Sainte Vierge.
A partir de ce moment, le fléau ne frappa plus de nouvelles victimes, et bien que la Mère Saint Vital fût en grand danger, pendant plusieurs heures, elle entra enfin en convalescence après une semaine d'angoisse.

En ces jours de deuil, des témoignages de douloureuse sympathie arrivèrent aux Mères Supérieures, de tous districts, et les bons Pères Missionnaires suppliaient le Seigneur "d'épargner les Auxiliatrices de la Mission."

Nous ne citons que les condoléances de Monseigneur Garnier ; après avoir qualifié ces pertes d'irréparables, il ajoutait :"Je n'en doute pas, l'amour du sacrifice, heureusement si général dans la Congrégation des Auxiliatrices, ne vous laissera que l'embarras du choix, et dix se lèveront 
pour remplacer une de celles qui viennent de succomber. Mais vous le savez, il y a pour les missionnaires en Chine, une préparation nécessaire qui ne peut s'improviser. Et il faudra du temps pour réparer les grandes brèches que vient de faire la mort. J'ai confiance que le bon Dieu qui veut assurément le bien de ses œuvres, ne les laissera pas périr. Comptons tous sur son infinie bonté, et s'il faut des miracles pour les soutenir, croyons qu'ils ne nous ferons pas défaut."
Ces miracles, ou du moins ces secours si forts, si divins, que Dieu va donner au Sen-mou-yeu, doivent encore être précédés d'une croix des plus pesantes.
Mort de Mère Emmanuel – 26 Septembre 1895
Le 18 Septembre, Mère Emmanuel, Supérieure du Sen-mou-yeu, fut prise d'une fièvre violente qui parut d'abord céder aux remèdes, mais au bout de peu de jours, les accès revinrent, et la Mère Supérieure de la Mission jugea opportun de faire transporter la malade à Shanhai. Mère Marie Emmanuel quitta donc, le 22 au soir, cette maison du Sen-mou-yeu qu'elle ne devait plus revoir, et où elle s'était dépensé si complètement pour la gloire de Dieu.
Le Docteur Reid prodigua ses soins à la bonne Mère, mais bientôt des symptômes alarmants firent craindre une issue fatale.
Pendant qu'on multipliait les prières pour obtenir la conservation d'une santé si précieuse, Mère Marie-Emmanuel se préparait avec calme et abandon, à paraître devant Dieu.
Le 26, elle reçut l'Extrême Onction et demanda ensuite qu'on suppléât à son accablement en priant en son nom. "Dites à Notre Seigneur que je mets mon coeur dans le sien, que j'unis mes souffrances à sa Passion"
Elle aimait surtout qu'on répète auprès d'elle l'invocation tant aimée de Notre Vénérée Mère :"Jésus, joie éternelle des saints, je vous aime !"
Peu après minuit, elle exhala, dans la paix du Seigneur, son dernier soupir.
Sa mort fut un deuil pour sa famille religieuse, pour les chinoises auprès desquelles elle s'était dévouée si longtemps, et pour toute la mission.
21 religieux (dont douze prêtres) et le Consul de France, assistèrent à ses humbles funérailles.

Les lettres des Missionnaires témoignaient de leurs regrets pour la chère Mère Marie-Emmanuel (Marie Wauthier) si douce, si vraie, si accueillante pour tous.
"Elle avait placé son coeur plus haut que tout, dans celui de Jésus", écrivait le Révérend Père Rouxel... C'était là aussi, dans ce refuge inaccessible à toute défaillance humaine, que Mère Saint Dominique fixait le sien, en voyant disparaître autour d'elle les plus fermes appuis, et comme les colonnes de l'Institut en Chine.
=======================
CHAPITRE IV  - p. 65 à 77-
MERE SAINT DOMINIQUE SUPERIEURE
DU SEN-MOU-YEU
================

Octobre 1895
Le lendemain de la mort de Mère Marie Emmanuel Mère Saint Dominique sentant le désarroi du Sen-mou-yeu, envoyait un télégramme à la Maison Mère : "Nommer Supérieure du Sen-mou-yeu"... et le 1er Octobre la réponse arrivait : "Dominique au Sen-mou-yeu avec noviciat" – Ainsi, par une providentielle destinée, Mère Saint Dominique devait successivement, comme Supérieure, imprimer le cachet de son action et celui de son coeur, à chacune de nos maisons de Chine.

Le 2 Octobre, elle passait la dernière nuit à sa chère Sainte Famille, livrant son âme à une confiance indéfectible, et le 3, veille du 1er vendredi du mois, M. Saint Dominique, laissant Mère St Vincent comme Ministre à la petite communauté, se dirigeait vers son nouveau port d'attache sous le rayonnement du Sacré Coeur. Elle entrait au Sen-mou-yeu par la porte à la fois très étroite et très spacieuse de la Croix." (Révérende Mère Ste Christine)

Dieu avait des vues de miséricorde, d'apostolat, de transformation, pour le 
Sen-mou-yeu, et il fallait passer par la Croix pour les accomplir.

Les cœurs meurtris reprirent courage et se réjouirent filialement du choix divin.

Bien que la chère Supérieure ne voulût pas de fête d'installation, l'on sentait la joie revenir, l'on pressentait que la vie apostolique allait prendre un grand essor.

Dès les premiers jours de son arrivée, M. Sainte Dominique visita à fond les établissements, et des améliorations furent projetées ; mais avant tout, il fallait remercier la Sainte Vierge d'avoir conservé la vie à Mère Saint Vital, la dernière atteinte du choléra, et un pèlerinage de prière et de silence fut fait à Notre Dame de Zoé. Une petite grotte fut ensuite installée près de la porterie, et bénite le 8 Décembre.

Une ère nouvelle commençait, Mère Saint Dominique voyait et faisait tout en grand, ne s'arrêtait pas, ou peu, aux détails où devaient parfois se débattre les inférieures, elle leur répétait : "Affaire de volonté !" – ou bien : "il faut avoir une volonté déterminée à ce qui coûte !"

Mère Sainte Lucie, Maîtresse des novices
Le noviciat que Mère Saint Dominique avait fait venir près d'elle à la Sainte Famille, après la mort de Mère Fernandez, fut bientôt de retour au Sen-mou-yeu, Mère Sainte Lucie reprit la charge de Maîtresse des novices, et l'on verra plus tard ce que le bon Dieu fit pour les chères novices par l'entremise de la Mère Supérieure.

Ouvroir - 1897
Un regard est nécessaire, à notre époque sur les ouvroirs.

Depuis 1887, une modeste réunion d'ouvrières internes avait été établie sous la surveillance de la chère Mère Sainte Ambroise. Les unes, peu nombreuses, huit ou dix, brodaient des ornements et objets de commande : les autres, une trentaine, s'occupaient de la confection des ornements et linge de sacristie, quelques unes de la buanderie.

Un missionnaire ayant un jour montré un raccommodage grossier fait en district par une Présentandine, Mère Supérieure entreprit la formation de nos futures Présentandines, et pendant que Sœur Sainte Blandine apprenait à travailler aux novices Présentandines et aux grands élèves du Pensionnat, Sœur de Saint Jean Gabriel fut chargée d'apprendre aux ouvrières le raccommodage soigné.

Huit d'entre elles furent choisies, et bientôt il y en eut 34.

Mais il était désirable que cet ensemble de travaux manuels devint de plus en plus utile aux missionnaires. De plus, l'avenir des orphelines mariées à des chrétiens de Zi-ka-wei, éveillât les sollicitudes, car plusieurs trouvant du travail dans des filatures païennes de Shanghai, étaient exposées à de grands dangers. Il fallait les grouper au Sen-mou-yeu, en des ateliers dont les diverses branches correspondraient à leurs aptitudes, leur procurant ainsi un milieu tout chrétien, avec l'aisance au foyer.

Confection
En 1897, fondation d'un atelier de confection pour les vêtements des Missionnaires fut proposé à Monseigneur et n'obtint d'abord qu'une objection sérieuse touchant les coutumes chinoises qui en seraient trop heurtées. Mère Saint Dominique tourna alors la question :"Puisque nous raccommodons le vieux, pourquoi ne ferions-nous pas le neuf !" –Le Vicaire Apostolique sourit mais garda le silence. Cependant, le soir même, un mot de sa main était apporté au Sen-mou-yeu : "J'ai réfléchi, vous pouvez commencer quand voudrez."... on commença, et les années suivantes l'ouvroir fut aussi chargé de bien des articles pour les collèges et écoles.

Broderie
L'atelier de broderie, très encouragé quelques années plus tôt par Mère Saint Ambroise, se perfectionna à cette époque, par l'arrivée de plusieurs Mères très artistes, qui mirent à profit les talents de broderie chinoise des ouvrières, et bientôt, outre les ornements, on fit de véritables œuvres d'art : paravents, tapis, coussins etc... Exécutés avec une exquise finesse, qui méritèrent plusieurs médailles à diverses Expositions.

Un Missionnaire apporta un jour, un ornement d'étoffe très légère, qu'il venait de recevoir de l'étranger, et qu'il jugeait contraire aux usages. La Mère Supérieure, qui constatait combien la transpiration causée par les mois de chaleur abîmait les ornements, s'empara de celui-ci, et, après pourparlers avec le Vicaire Apostolique et autres Supérieurs, obtint que l'on entreprit la confection d'ornements légers ; bientôt les Missions voisines vinrent ajouter leur commande à celles du Kiang-Nan.

Dentelle
Mais ces innovations ne suffisaient pas pour assurer du travail aux chrétiennes de Zi-Ka-Wei, et à certaines internes envoyées des districts et non propres aux études ou aux gros travaux. On tâtonna longtemps, l'on fit des centaines de mitaines pour les matelots des bâtiments de guerre, des chemises d'homme pour d'autres, enfin, un mouchoir de dentelle donna l'essor à cette œuvre emprisonnée, jusque là, en d'étroites limites. 

Une dame européenne confia un jour ce mouchoir au Sen-mou-yeu pour en réparer l'usure. Mère Sainte Odile qui avait déjà conseillé de faire apprendre des ouvrages de lingerie fine par une ancienne élève de la Providence, vit là une indication de la Providence, et Mère Saint Dominique y vit poindre une sainte entreprise... l'ouvroir de dentelle naissait...points d'Irlande, Renaissance, Bruxelles, Venise, allaient y fleurir tour à tour entre les doigts de fée des ouvrières, Mère Sainte Odile dirigea l'ouvroir, et les commandes affluèrent.

Tricotage : 1901
Mais bientôt l'espace manqua, on construisit un bâtiment pour les dentellières et brodeuses (l'actuelle salle de physique, etc) Quelques années plus tard, l'espace manqua de nouveau.... Nous verrons comment l'on y pourvut.

Depuis plusieurs années, les Pères missionnaires étaient en possession d'une machine à tricoter dont personne ne savait le maniement, ils l'offrirent à la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu qui la confia à Sœur du Bx Jean Gabriel avec cette consigne : "Ma Sœur, arrangez-vous pour la faire marcher."

Patiente, persévérante et forte de son obéissance, la Sœur, pendant de longs jours, s'obstina sur son vieil instrument pour lui donner une âme : démontant, nettoyant, essayant...Enfin "l'huile dans les rouages" triompha une fois de plus des situations trop tendues, et la machine put servir.

La Sœur forma des ouvrières, ce qui ne fut pas moins lent et laborieux, car ces braves filles avaient, en plus de la vieille machine, une volonté récalcitrante ou inconstante. La première, à peine initiée, nous quitta pour se marier ; la seconde trouva le travail trop difficile, la troisième et la quatrième, trop dur et trop pénible. Enfin une cinquième, qui n'avait su se poser nulle part, rencontra là sa vie et sa stabilité... Bientôt elle put apporter à la Sœur une jolie paire de chaussettes au point fin et régulier.- Une nouvelle machine (de Suisse) permit la confection des gilets, une autre celle des bas de soie, etc..

Les commandes arrivèrent : pour les Collèges, des costumes de Scouts ; pour la Municipalité des gants ; pour les marins, des tricots et bas de laine ; pour les dames, des jerseys, jaquettes et autres vêtements ; pour les enfants, robes, habits complets, sans oublier les gilets etc. Pour les missionnaires et aussi pour des messieurs chinois et leurs femmes, ravies d'avoir un manteau européen. L'on suffit à peine aux commandes, car ce travail demandant une attention soutenue, on ne peut employer que des ouvrières internes.

Ces internes des ouvroirs, presque toutes très jeunes, sont bien préservées par leur vie occupée et font, en général de bons mariage catholiques. – Ces divers ateliers sont aussi un moyen de garder plus longtemps les enfants de Zi-ka-wi à l'école, car les plus grandes sont exercées à la broderie et à la dentelle afin de se préparer à entrer dans les ouvroirs.

Construction ateliers - 1906
Bientôt les bâtiments de broderie et dentelle, terminés en 1899 furent insuffisants pour le nombre des ouvrières. De plus, celles-ci étant pour la plupart, externes, et les visites et commandes de la ville étant fréquentes, il convenait que ces ouvroirs ne restassent pas au centre des écoles et orphelinat, et soient établis à proximité des parloirs.

En Janvier 1906 (Jubilé de la Société), les premiers plans furent conçus et approuvés par les Supérieurs. Ces plans concernaient un terrain qui, longeant le canal au-delà de la porterie, servait de cimetière à des familles chrétiennes et païennes et déranger les morts fut une grosse affaire qui dura quatre mois.

En Avril, un rendez-vous fut donné à deux veuves récalcitrantes, quoique chrétiennes. Le frère d'une Auxiliatrice vint discuter pendant plusieurs heures, et enfin, dans la soirée, le marché fut conclu, moyennant, de grands honneurs à rendre aux Morts... douce clause pour les Auxiliatrices.

La journée du lendemain se passa dans l'action de grâce. Plusieurs jours furent consacrés au transport des cercueils qui fut surveillé par les deux veuves, installées au parloir du 
Sen-mou-yeu.

Le 11 Mai, grandissime service à la paroisse de Zi-ka-wei pour les défunts du cimetière cédé, et bénédiction des nouvelles tombes par les Révérends pères : 47 tombes... La journée entière y fut consacrée... les chères âmes du purgatoire avaient vaincu.

1896
Les œuvres extérieures reprenaient vie ou se fondaient après les heures sombres du Calvaire, et nous verrons le développement marqué des œuvres fondamentales, but premier de la venue de la Société en Chine.

Notons un doux rayon de soleil en Juin 1896 : les vœux perpétuels de Mère Sainte Marie (Ste Rose de Ste Marie), Portugaise, nièce de la première bienfaitrice de la Maison St Joseph, et de Mère Sainte Joséphine (américaine) premières novices formées à Saint Joseph, ainsi que Mère Sainte Julienne, chinoise. Vœux reçus par Monseigneur Garnier.

Mais la Croix est toujours le soutien et la compagne des œuvres divines, et au mois d'août, après une maladie bien longue, Mère Saint Dominique devait partir pour le Japon essayer de remettre une santé ébranlée par les épreuves de ces derniers mois et de toute l'année 1895.

L'absence ne sera pas longue : partie le 19 Août, la Mère Supérieure et Mère Sainte Odile, son infirmière dévouée, sont de retour au 10 Septembre.

18ème Arrivée – Décembre – Décembre 1897
Le 8 Décembre fut fêté le jubilé de 25 ans de Chine de Mère Saint Dominique et de Mère Saint Jean, et quelques jours après, arrivait le renfort annoncé après les pertes du choléra. Mère Saint Vital partie alors pour se remettre ramenait plusieurs Mères : Mère Sainte Lidwine – Mère du Bx Louis Coréa – Mère du Bx Edmond Campion – Sœur Jean Gabriel.

Mère Saint Lidwine et Sœur du Bx Jean Gabriel restaient au Sen-mou-yeu.

Oratoire – 29 Décembre 1896
Une grande consolation allait marquer la fin de cette année ; l'inauguration de l'Oratoire Saint Joseph, où la première messe fut célébrée le 29 Décembre.

Au mois de Mai précédent, Monseigneur Garnier avait permis d'avoir une chapelle domestique, les religieuses malades étant privées de la Présence réelle, justement à l'heure de la souffrance et de l'isolement. Promesse fut faite à Saint Joseph, que cet oratoire serait sous son vocable. Il était recueilli, silencieux, élégant même, avec ses vitraux du fond représentant la Sainte Famille, Sainte Gertrude et les âmes du Purgatoire, Saint François Xavier prêchant aux infidèles. Que de générations d'Auxiliatrices ont prié dans ces deux sanctuaires : jusqu'à la grande épreuve de l'incendie de 1929.

19ème Arrivée – Décembre 1898
Mère Saint Simon le Cyrénéen (plus tard fondatrice du Tohély), la seconde Mère Saint Ignace d'Antioche.

20ème Arrivée – Décembre 1899
Mère Sainte Roseline – Mère Sainte Regina – Mère Saint Etienne – Sœur du Rosaire.

Mort de :
Sœur Saint Michel, novice – 19 Septembre 1897 (Gertrude Sen)

Mort de Monseigneur Garnier - 1898
En 1898, une grande perte : la mort de Monseigneur Garnier, affligera le Vicariat, les Auxiliatrices lui devaient beaucoup. – Ses funérailles furent une manifestation spontanée et splendide des unanimes regrets qu'il laissait.

Un premier Service eut lieu à l'église Saint joseph et un nombreux cortège recueilli et silencieux, l'accompagna jusqu'au quai de France ; le cercueil fut déposé dans la barque du Prélat, celle qui lui servait dans ses tournées épiscopales. Elle se détacha lentement du rivage toute tendue de noir, comme un catafalque flottant, remorquée par un bateau à vapeur sur lequel les Pères, en surplis, récitaient l'Office des Morts. Il était déjà nuit lorsqu'on arriva en vue de la cathédrale de Tong-ka-dou où les chrétiens escortèrent leur évêque.

Juin 1899 – Monseigneur Simon

Monseigneur Simon lui succéda en Juin 1899. Il attirait par sa charité et l'aisance simple de son abord, et déjà son rectorat à Zi-k-wei l'avait fait apprécier des Mères du Sen-mou-yeu. Hélas ! Le 11 Août suivant, le nouveau Vicaire Apostolique mourait à Wu-hu (Ou-Hou). – Mais en ces deux mois d'épiscopat, le pieux prélat,  comme s'il savait que le temps allait lui échapper, se perpétuait en quelque sorte à son Vicariat, par un mandement consacrant la Mission au Sacré Coeur.

Novembre 1900 – Monseigneur Paris
Le Vicariat demeura sans évêque durant plus d'un an. Enfin en Novembre 1900, Monseigneur Paris fut sacré dans l'église de Tong-ka-dou, après avoir rempli, comme Supérieur de la Mission, et Vicaire Général, les deux intérims des vacances successives du siège de Nanking.

Il n'était pas un inconnu pour les Auxiliatrices qui accueillaient avec joie un épiscopat dont Dieu multiplierait les années et les fruits.

On avait, certes, bien besoin de ce pasteur ferme et clairvoyant.

Boxers - 1900
La guerre des Boxers venait d'éclater, et les rumeurs, déjà en Juin, s'accentuaient sur les troubles de Péking. On apprend bientôt que les Légations sont assiégées, les églises incendiées, les chrétiens massacrés ainsi que les étrangers.

Nous n'avons pas à raconter la guerre des Boxers, mais combien les Auxiliatrices prirent part aux inquiétudes poignantes et aux souffrances de la Mission !

Les Boxers ne vinrent pas à Shanhai, mais l'agitation était générale, les exécutions nombreuses, et les canon de la ville chinoise étaient braqués sur la Concession.

Les vacances des élèves sont avancées, une croisade de prières est organisée à l'orphelinat, demandant la protection divine pour nos établissements. De 6 heures du matin à 8 heures du soir, le chapelet est récité ou bien on fait le chemin de la croix. Le soir, après la prière, la communauté dit neuf fois : Saints Anges, gardez-nous : protégez-nous ! La statue de l'Ange Gardien est placée près de la chapelle, une lampe brûle à ses pieds et souvent les enfants récitent des litanies. Comme toujours, en cas d'alerte, il y a souvent des paniques dans les Etablissements, aussi le Révérend Père Recteur vient de temps en temps calmer les esprits à la Présentation, au Pensionnat, à l'orphelinat, etc.

Deux Boxeuses
Un jour, c'était le 20 Juin, deux officiers français amenèrent en chaise deux boxeuses, condamnées à mort pour leurs méfaits et leur sorcellerie, mais graciées ensuite à condition d'être enfermées immédiatement au Sen-mou-yeu.

Quelques détails sur ces deux boxeuses : "Koei-pao" et "Hiang-pao".

Le mandarin Boxer de Tien-Tain avait deux filles dont l'aînée surtout était renommée et adorée par les païens de la ville et des environs. Les Boxers de Peking envoyèrent des exprès demandant une audience urgente et privée de la "déesse" du jour. Ils furent introduits par sa sœur cadette qui veillait à tout.

Mise au courant de l'affaire, la "déesse" déclara qu'il fallait venir à Tien-Tain. Peu de temps après, Tien-Tain  fut attaqué, et l'une des premières victimes fut le mandarin, puis son fils aîné, ce que voyant, la veuve résolut de s'enfuir avec son second fils et ses deux filles.

Le rôle de la jeune déesse était terminé. Une grande barque reçut les fugitives, puis des officiers français et allemands, apercevant cette barque, y firent une descente. La Mère fut tuée on ne sait comment, le frère se constitua prisonnier ainsi que ses deux soeurs.

Les officiers ennuyés de cette capture, ne savaient qu'en faire, lorsqu'un officier français déclara qu'il s'en chargeait et envoya un télégramme à Shanhai pour demander si un établissement de charité ne pourrait s'en occuper, car, comme français, il n'avait pu supporter que ces femmes fussent fusillées.

La police française en parla à la Maison Saint Joseph, et bientôt les deux boxeuses, bien humiliées furent amenées. De là elles furent conduites au Sen-mou-yeu.

Les premières semaines furent pénibles, tant pour les pauvres prisonnières libres, que pour les Mères et Soeurs chargées de veiller sur elles. L'ex-déesse souffrait de sa modeste position, plus de prostration, plus d'honneurs... La sœur cadette l'aidait à accepter sa nouvelle vie et s'ingéniait vraiment à servir "Chiang-pao". 

Rester dans un dortoir leur coûtait beaucoup... on trouva une petite chambre et elles furent contentes   Peu à peu on persuada la plus jeune de se distraire en faisant de petits 
ouvrages ; mais l'aînée ne voulut pas, d'abord, toucher une aiguille. Un jour enfin, elles demandèrent d'aller à la chapelle : elles s'y rendaient souvent, non pour prier, mais pour examiner les plus petits détails... L'assistance à la messe fut aussi sollicitée, et pour ces deux Mandarines qui d'ordinaire ne se levaient qu'à dix heures, ce fut un grand acte de courage.

La grâce fit son œuvre, les prières des enfants, leur physionomie heureuse, les firent réfléchir, et bientôt Mère Sainte Clara, parlant mandarin, les instruisit sur leur demande.

La plus jeune, ""Kouei-pao" désira le baptême et s'y prépara sérieusement. Habituée à souffrir du caractère de sa sœur, elle fut conquise par la pensée que tous ses sacrifices lui donneraient le bonheur du ciel. Après bien des mois, elle fut baptisée et voulut même aider les Présentandines dans un poste où il fallait parler mandarin ; mais bientôt une maladie de poitrine se déclara et elle revint mourir au Sen-mou-yeu. Elle fit alors sa première Communion. Trois mois après, elle reçut l'Extrême-Onction et mourut dans des sentiments de reconnaissance, et offrant tout en esprit d'expiation.

Sa sœur aînée, "Chiang-pao", fut très affectée de la mort de sa cadette ; une sorte de spleen s'empara d'elle et inquiéta. Mais l'exemple de sa sœur, sa mort si douce, changea complètement 

son caractère ; elle prit goût aux leçons de religion, et enfin, un jour, témoigna la désir d'être baptisée.

On jugea prudent d'attendre un peu, mais le bon Dieu voulait cette âme plus tôt, et une grave pleurésie se déclara.

Le Père Ministre vint alors lui administrer le baptême. Elle se releva pourtant, mais difficilement, car la poitrine était prise. Elle fit alors sa première communion dans son lit et déclara qu jamais elle n'avait vu une fête pareille.

Nous avions tendu la chambrette en blanc, avec des fleurs ; il y en avait même sur son lit et dans l'escalier. "Chiang-pao" survécut encore quelques semaines et eut l'occasion de prouver sa fidélité, car une ancienne ami la découvrit et voulut la tenter de retourner à Tin-Tain. Mère Sainte Clara veillait, et pria la tentatrice de ne plus paraître. Celle-ci menaça de venir mettre le feu avec les boxers, mais leur règne était fini ! Un mois plus tard, notre chère boxeuse convertie s'en allait chez le bon Dieu, bien paisiblement.

Bien qu'ayant gardé sa nature dominatrice jusqu'aux derniers jours, elle se montra reconnaissante envers les Mères, mais surtout envers Dieu qui l'avait traitée avec tant de miséricorde.

Pendant que nos orphelines étaient envoyées en lieu plus sûr, arrivaient les enfants confiés aux Présentandines de Chiankiang et autres postes.

Les alertes étaient de plus en plus nombreuses, dans la nuit du 12 Août, l'arsenal étant n feu, tout le monde est sur pied et l'on continue de prendre des mesures pour placer les orphelines dans des familles chrétiennes.

Les nouvelles les plus contradictoires et les plus terrifiantes circulaient, mais des Légations, on ne savait rien de sûr.

On annonce que les Filles de la Charité de Kiu-Kiang ont leur maison brûlée, de même à Newchiang les soeurs de Portieux, et les orphelines livrées aux méchants...La nouvelle est-elle vraie ? Sentiment de crainte dans les cœurs pour nos enfants, et puis l'on répète avec le Révérend Père Recteur qui est venu pour les rassurer : "Et les bons Anges !...

De la Maison Mère on suit avec anxiété les événements et la Révérende Mère Générale écrit... "Pauvre Chine, si éprouvée ! Il ne faudra rien moins que la vocation du martyre pour la demander ! Espérons qu'elle ne fera pas défaut... Mon coeur en aura besoin, car ce ne lui sera pas un petit supplice que de vous savoir ainsi exposées. Patience ! Après tout, la vie est courte et nous serons demain au Paradis !"

Délivrance de Pei-Tang – Août 1900
Le 15 Août, enveloppées d'un silence de mort qui ne laissait parvenir aucun éclaircissement véritable sur la situation, par une chaleur torride, les Missionnaires et les chrétiens de Shanghai résolurent de tout tenter pour obtenir de la Très Sainte Vierge le salut de leurs frères. Là-bas aussi, à Péking, au "Pei-Tang" (établissement des filles de la Charité) on priait avec quelle foi ! Et l'on espérait, malgré les bombes, malgré la famine... Tout le jour de l'Assomption, à la Maison Saint Joseph, communauté, enfants de la Providence et bébés récitaient le Rosaire à genoux, pour les assiégés et leurs défenseurs... Au Sen-mou-yeu, le cercle protecteur était plus large encore... tous les petits haussaient leur innocence jusqu'au Trône de Dieu.

Alors une conviction unanime s'empara des cœurs : "Nous nous sentîmes exaucées, écrit une contemporaine, nul n'aurait pu dire comment. Et le lendemain nous apprîmes qu'en cette journée, 

les troupes françaises avaient escaladé les fortifications, ouvert les portes... Le "Pei-Tang" était sauvé.

Il faut lire, dans la vie de l'Enseigne de Vaisseau Paul Henry, et dans celle de la Sœur de Jaurias, ces heures inoubliables, cette détresse, ces souffrances, et ce miracle du 15 Août, pour comprendre ce que Dieu fit là pour ses missionnaires, par l'intercession de Marie Médiatrice.

Fin du siècle
Le 29 Décembre de cette année 1900, si féconde en périls et en grâces, le Révérend Père Recteur vint proposer de célébrer le plus solennellement possible cette fin de siècle, en esprit d'expiation et de glorification du Sacré Coeur. N'était-ce pas répondre à l'unique mandement de Monseigneur Simon et au besoin des cœurs ?...

Après la nuit du 31 Décembre, la Mère Supérieure écrivait : "J'ai tout remis au Sacré Coeur : mon Eglise, la Chine, la France, la Société ; mais surtout le Sen-mou-yeu. Que son culte soit établi dans cette maison, qu'il y règne ! Qu'il prenne cette communauté pour glorifier son Coeur".

Morts
"Pour glorifier son Coeur !"...Il fallait des victimes, et c'est ainsi, en hostie d'holocauste, que mouraient Mère Saint Bernardin de Sienne (Flore Leroux) 10 Janvier 1901, à la Sainte Famille, et une jeune missionnaire : Mère Saint Ignace d'Antioche (Sophie de Forceville) 28 Février 1901 – à peine arrivée depuis deux ans en Chine. Coeur ardent, âme d'apôtre, elle aurait pu, par ses talents, et son influence surnaturelle, servir utilement la Société ; mais notre Seigneur a surtout besoin pour son œuvre, d'hosties pures et aimantes.
Mère Saint Ignace le comprenait et écrivait peu avant sa mort :"Quelle joie de se donner ! De se livrer ! Et de se sentir prise par Dieu !

Congrégation Générale -      Janvier 1901
Cependant l'époque de la Congrégation Générale de Paris approchait, et la Très Révérende Mère de la Miséricorde y avait d'abord convié Mère Saint Dominique ; mais la situation troublée de la Chine et l'appréhension des fatigues du voyage pour sa santé, modifièrent la première décision et ce fut Mère Sainte Philomène qui partit pour l'Europe avec Mère Sainte Roseline et Mère Sainte Justine laquelle allait faire son 3ème An... laissant peser toutes les responsabilités sur la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu qui se multiplia pour combler la communauté Saint Joseph privée de sa Supérieure.

Porterie
En Août 1901, une modification importante fut faite : la porterie du Sen-mou-yeu étant placée trop près de la chapelle. – De plus la construction d'un long corridor au bord du jardin, permit le passage des enfants et ouvrières externes, sans déranger la communauté

21ème arrivée – Décembre 1901
En Décembre, Mère Sainte Philomène revenait de Chine avec un renfort de 
9 nouvelles Mères ; Mère Saint Cyr- Mère Sainte Lucille – Mère Sainte Lydie – Mère Sainte Thècle – (Tchély) – Mère Saint Dismas – Mère du Bx Jérôme – Mère Sainte Clara – Mère Saint Austin- Mère Sainte Berthe.

Mort de :

Mort de Sœur Sainte Thaïs (Marie Zié) 19 Février 1902 de Sœur Sainte Agnès (Antonia Delgrado) 19 Mai 1902 – Anne Ngai (M. Ste Julienne) 20 Mai 1902.

Mort de Sainte Catherine de Gênes
En Novembre 1902 eurent lieu deux départs pour le ciel : le Révérend Père Zotteli, longtemps maître des novices et qui avait soutenu de ses conseils et de sa direction les premiers essais apostoliques de nos fondatrices de Chine, spécialement pour la fondation des deux noviciats 

Présentandines et Auxiliatrices. Plus tard comme supérieur, savant sinologue et exhortateur, il était toujours prêt à aider et donner son concours aux œuvres du Sen-mou-yeu.

22ème Arrivée
Mère Saint Mathias – Mère Sainte Justine (2) – Mère Sainte Rosa – Mère Saint Yves.

Quelques jours après ce dévoué Père, mourait le bon Frère Mariot, à 
Yangy-king-pang, et plusieurs Auxiliatrices allaient assister à la messe de requiem, car comme Frère Procureur et architecte, il aida beaucoup à l'Institution Saint Joseph, surtout à la construction de la jolie chapelle.

1903 – Jour de l'An chinois
Fin Janvier 1903, les Mères Supérieures décidèrent qu'il y aura temps libre dorénavant, le premier jour d l'An lunaire. C'est un plaisir à faire à nos religieuses Chinoises, car c'est une grande fête dans tout le pays. De plus, les élèves sont en vacances, les ouvrières en congé, et les Nôtres peuvent si rarement profiter des, jours de temps libre donnés par la Société.

En Mars, Mère Saint Yves, nouvellement arrivée de France, devient adjutrice du noviciat, où quatre postulantes de chœur font leur entrée : Sœur Saint Alexandre, Sœur Saint Basile et Sœur Saint Roch

Mort de :
Mère des Anges –Thérèse Ngai) 27 Mars 1903

Retraite de 1ère communion de l'Ecole Externe
En juin, innovation apostolique des Pères !... La première Communion ayant lieu à la paroisse et au Sen-mou-yeu à un jour de distance, la retraite préparatoire est donnée aux deux groupes à la paroisse, mais comme il y a trop de bruit, il est décidé que les Instructions auront lieu au Sen-mou-yeu. Les garçons, peu nombreux, y seront amenés, et les petites externes coucheront chez les Mères ! – Mère de la Nativité s'occupe des internés et Mère Sainte Justine des externes. Comme il y n'y a pas de dortoirs disponibles, celles-ci couchent par terre à la repasserie, et dans le petit parloir du Nord. La Mère et une Maîtresse couchent dans le corridor. – La veille de la première communion, une pluie torrentielle tombant, les RR Pères décident que la double cérémonie aura lieu au Sen-mou-yeu.

Jubilé de 25 ans de Mère Saint Dominique
Les années passent vite dans la vie religieuse, et voici déjà en cette année 1903, l'aube du jubilé de Vœux Perpétuels de Mère Saint Dominique ; et comme on est en vacances on peut se préparer filialement. La mère jubilaire intervient maternellement, car pressentant que le réfectoire serait trop petit pour cette fête... et pour plus tard... elle fait abattre une cloison... Envoi de la Mère Ministre et des Mères décoratrices... mais les ouvriers sont pleins de bonne volonté et d'activité et le 22 Août on peut commencer les décorations.

A 7 heures réunion de communauté. Les vœux de fête ayant été offerts le 
15 Août, sur l'humble désir de la Mère Supérieure qui ne voulait pas deux fêtes, la Mère Ministre lui dit seulement que la Chine confie ses mercis et ses vœux au coeur de la Sainte Vierge, et que ce soir, c'est la France, la Maison Mère, qui va chanter ses noces d'argent.

Le chœur de chant entonne aussitôt les souhaits en vers, pleins de délicatesse, envoyés par Mère Sainte Foy par le dernier courrier : "Rappelle-toi?..." et qui causent une profonde émotion à Mère Saint Dominique.

La salle commune est pleine de cadeaux : ornements, nappes d'autel, etc... offerts par les trois Maisons. Sur deux tables et plusieurs chaises des monceaux de très beaux échantillons envoyés par d'anciennes élèves.

Près du bouquet, un album d'éphémérides des 25 ans, qui fait sourire la Jubilaire.

Le lendemain 23 Août, fête du Saint Coeur de Marie ; à la messe les chants aimés de Mère Saint Dominique, visites nombreuses des Auxiliatrices de Shanghai. A midi, réfectoire très joliment orné ; des tours ogivales représentant les maisons de la Société, etc, Notre Dame de la Providence...

Lorsque le soir de la fête la chère Jubilaire se trouva seule, après un Te Deum intime, elle 
écrivit : "O Jésus, vous avez comblé mes désirs et satisfait les trois grandes passions que vous avez mises dans mon coeur : Vous m'avez donné des âmes à vous offrir, du bien à faire, en votre nom et vous avez prouvé qu'il était de vous".

Choléra – Août 1903
Oui, il allait prouver une fois de plus "que tout était de lui", en scellant de sa croix les joies de la famille du Sen-mou-yeu, car une semaine après, le choléra éclatait, prolongement, à huit ans de distance de la grande épreuve de 1895 ; moins terrible, il est vrai, mais renouvelant toutes les angoisses d'un passé encore récent.

Le 31 Août, terrible alerte : Sœur Sainte Marthe et Sœur Saint Jude sont atteintes du choléra – sœur Sainte Julie (Kou-zin-tsu) meurt dans la nuit du 1er au 2 Septembre.

Le 4, Mère Sainte Justine est atteinte, emmenée à Saint Joseph, et reçoit l'Extrême Onction. Le danger semble conjuré par une injection.

5 Septembre – Mère Sainte Thècle et Mère Sainte Rosa, légèrement atteintes, emmenées aussi à Saint Joseph.

Mère Saint Cyr à Saint Joseph a une terrible fièvre typhoïde.

Le 6 Septembre, Joséphine May, jeune Maîtresse (future agrégée) est atteinte plus gravement et conduite à l'hôpital où l'injection est immédiatement faite.

Le 7, Sœur Sainte Blandine et Sœur Sainte Maddalena, emmenées aussi à l'hôpital dans la voiture de l'ambulance.

Le 8, Mère Saint Yves, légèrement atteinte, va à Saint Joseph.

Le 9, Bernadette, une autre Maîtresse, est conduite à l'hôpital. Le même jour, Sœur Sainte Marthe (Pé-sai-po) meurt.

Les Mères font plusieurs travaux, la vaisselle, etc. aidant à la cuisine.

La Mère Supérieure du Sen-mou-yeu, brisée de corps et d'âme ; Mère Sainte Philomène, à Saint Joseph rend les armes, atteinte à fond par tant de coups.

Enfin le 12, le docteur assure que toutes les malades sont sauvées... Gloire au Petit-Grand et à sa douce Mère !

Le 14, quatre malades reviennent au Sen-mou-yeu, et le 17, Mère Sainte Justine qui a été la plus gravement atteinte, peut aussi revenir, mais reste encore à Saint Joseph jusqu'au 22. Mère Saint Dominique va la chercher et amène Mère Sainte Lydie pour "quelques jours"... Un peu plus tard, le status la fixe au Sen-mou-yeu où elle devait rendre tant de services à l'Etoile du Matin.

Après tant d'émoi, et aussi de grâces spirituelles et de guérisons reçues, la neuvaine préparatoire à l'année jubilaire du dogme de l'Immaculée Conception, se fit avec solennité et ferveur, dans la communauté et tous les Etablissements – La procession habituelle du 8 Décembre a un double but, car une procession ayant été promise en l'honneur de l'Enfant Jésus de Prague, si les Nôtres atteintes du choléra obtenaient la guérison, et cette promesse ayant été ajournée jusqu'alors, il fut décidé qu'on unirait la pensée de la Sainte Vierge à celle de son Fils

Une bannière du Petit-Grand parut pour la première fois. La statue, portée sur un brancard, est entourée d'enfants de l'Ecole Externe portant des branches de lys. A chaque halte de la procession, prière au Petit-Grand et à la Sainte Vierge.

Le 24 Décembre, pour la première fois, il y a arrivée solennelle du Petit Jésus à la chapelle à 11 heures ½ du soir, précédé des enfants de Marie et accompagné des plus petites élèves. Quand le cortège arrive auprès de la table de communion, la Mère Supérieure prend la statue et la dépose dans la crèche avant la messe de minuit. Les enfants sont ravies...

1er Salut chanté par les élèves
Une autre innovation qui les ravit aussi et qui, de loin, prépare un secours pour certains postes de Présentandines, c'est le chant latin enseigné à un groupe assez nombreux du petit pensionnat... le premier salut chanté par les élèves réussit très bien .. C'était simple et pieux.

Mort de Mère Saint Yves – Mai 1904
L'année 1904 devait être féconde pour l'apostolat du Sen-mou-yeu, mais après quelques mois de répit, l'ange du Seigneur vint encore cueillir pour le ciel un beau lys à peine épanoui au jardin de la Sainte Mère; Mère Saint Yves (Blanche le Meignen), arrivée depuis peu, s'était donnée entièrement et écrivait son bonheur d'être dans une maison chinoise "où l'on n'entend que du chinois, où l'on ne voit que des chinois, où c'est si bien Jésus qu'on va chercher et que l'on trouve".

Le 29 Avril, Mère Saint Yves se couche avec un fort mal de gorge. La Mère Supérieure est à Zo-Sé, et bientôt Mère Sainte Odile, l'infirmière, très inquiète détermine, avec la Mère Ministre, d'envoyer la malade à Saint Joseph. Celle-ci se sent perdue, et le Père Recteur vient lui-même la confesser et l'encourager.

La Mère Supérieure arrive au moment où la voiture d'Ambulance emmène la malade qui lui dit dans un radieux sourire : "Je vais au ciel ! J'ai fait le sacrifice de ma vie pour la France, pour la Chine, pour ma mère, mes frères, mes soeurs. Dites-leur qu'elles soient de ferventes religieuses."

Puissante prière, au soir de sa courte vie, que Dieu achèverait d'exaucer, car ses trois soeurs entrèrent dans la société et furent ses émules dans la ferveur.

Le 30 Avril, Mère Saint Yves recevait le Saint Viatique et l'Extrême Onction, des mains du Père Colombel, édifié et ému ; et dans une extase de joie, les yeux fixés sur son anneau d'or, prononçait ses vœux perpétuels, en suppliant la Très Sainte Vierge "de venir la chercher, en 


compagnie de son Petit Jésus" – Le 21 Mai, au matin, Mère Saint Yves allait à Dieu avec des protestations d'amour.

Elle nous a quittées, vaillante, joyeuse, oublieuse d'elle-même jusqu'à la fin, écrivait Mère Sainte Odile à la Révérende Mère Générale, ou plutôt, corrigeait le Père Colombel "elle s'est toujours oubliée, car elle s'ignorait elle-même".

Arrivée des Petites Soeurs des Pauvres en 1904
En Février 1904, les Petites Soeurs des Pauvres, désirées depuis longtemps dans la Mission, avaient débarqué à Shanghai, demeurant à Saint Joseph jusqu'à ce qu'elles aient trouvé une maison.

Elles vinrent passer une journée au Sen-mou-yeu et firent connaissance avec nos vieilles. Plusieurs fois, elles revinrent, avec leur joyeux dévouement, pour connaître un peu leurs "pierres de fondations", et dès qu'elles eurent une maison provisoire, 17 de nos vieilles furent embarquées avec leurs nombreux petits et gros paquets, et Mère Sainte Anne les conduisit à Tong-ka-dou le 
3 Août.

_____________________
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LES OEUVRES DU SENG-MOU-YEU

De Zi-ka-wei

==============================

CHAPITRE 1

PENSIONNAT CHRETIEN

====================

Appelé d'abord "Seng-mou-yeu", puis "Zong-teh", puis "Zi-wei-taong-gnu-o-dang"

(Ecole secondaire féminine de Zi-ka-wei)

Lorsque les premières missionnaires de la Société arrivèrent à Wang-ka-dang berceau de leur mission en Chine, il y avait déjà un groupe de Vierges et d'élèves qui réunies, formaient une sorte de pensionnat.

Comme il a été dit au début de l'histoire de la mission, on laissa les choses ainsi jusqu'à l'entrée dans la bâtisse du Seng-mou-yeu, à Zi-ka-wei.

Lorsqu'en Septembre 1868, le noviciat de la Présentation fut constitué, le pensionnat en fut complètement séparé.

Les élèves, en général assez âgées (entre 18, 20 ou 25 ans), partageaient leur temps entre l'étude du chinois proprement dit, l'Ecriture, l'abaque, la broderie, et surtout le catéchisme, les longues prières chinoises (qu'il faut savoir de mémoire).

Les pères missionnaires qui composaient des livres plus développés sur le catéchisme, donnèrent quelques cours aux plus avancées, et il y avait des examens sérieux à la fin de l'année, plusieurs de ces jeunes filles étant destinées, en général, par leurs missionnaires, à les aider dans les districts si elles n'entraient pas à la Présentation. L'éducation était surtout pieuse, et les exercices de piété étaient nombreux.

Peu à peu, la pensée de l'instruction des femmes pénétrant dans certains milieux, des élèves un peu plus jeunes furent envoyées au pensionnat, mais les études restaient assez rudimentaires, les petites écoles n'existant pas encore, et les élèves commençant leur instruction à leur arrivée chez les Mères.

En 1869, Mère Saint Paul écrivait au diarium : "Rentrée de Septembre... 90 élèves"... Les règlements sont observés de mieux en mieux. Non seulement on étudie, mais on travaille au bien commun de tout son coeur."

Les efforts pour se connaître, se corriger, aider en toutes façons, sont rejetés en plusieurs pages par la chère Mère Saint Paul.

Le Révérend Père Tobar, de son côté, développait de plus en plus les catéchismes, avec explication de grandes images, exercices d'enseignement par les élèves, etc. et rendait tout très intéressant.

1899

A la rentrée de 1899, une séparation fut établie pour les classes, le nombre de nos jeunes élèves s'étant augmenté.

A celles-ci un développement plus grand put être donné : explication vivante des caractères, écriture au tableau indiquant la division des différents signes ; arithmétique avec chiffres arabes, les 4 opérations sans abaque ; étude de géographie avec cartes ; leçons de choses très simples, et, naturellement, Histoire Sainte.

Pour les plus âgées, tout allait plus lentement, on ajoutait l'Histoire de l'Eglise racontée.

Une réunion des maîtresses de classe avait lieu tous les samedis. Chacune exprimait sa pensée, ses difficultés, etc

Les examens semestriels furent très actifs : 8 Pères se divisèrent en 4 bureaux ; en chacun, un Père chinois et un Père européen. On revit toutes les branches nouvelles, et les examinateurs furent satisfaits.

1900

En 1900, la guerre des boxers interrompit études et projets, et, après cette guerre, les examens furent moins souvent présidés par les Révérends Pères, parce qu'ils voyaient le développement bien compris.

1904

En 1904, quelques élèves désirent étudier le français, à d'autres, cette étude est suggérée, ainsi que celle de la musique, et les cours de solfège sont obligatoires.

Plusieurs bonnes familles de Tong–Ka-Dou et Shanghai envoient volontiers leurs fillettes de 11 et 12 ans.

Le règlement étant nécessairement plus serré, la Mère Supérieure approuva que le Révérend Père Recteur donne une après-midi de détente, le jeudi, (plus tard le mercredi).

Comme la détente est aussi, sinon plus nécessaire, pour celles qui enseignent, une partie de cet après-midi est consacrée au travail pour les Eglises pauvres, ou pour les pauvres, et une Mère non enseignante, ainsi que deux Soeurs, s'en occupent.

En Septembre 1904, l'Ecole "Etoile du matin" étant entreprise, Mère Sainte Elisabeth est retirée des classes du pensionnat pour s'en occuper.

Les élèves païennes, peu nombreuses, et n'ayant pas de bâtiment pour elles, logent à une extrémité du pensionnat, et, au début, les classes sont en commun, mais non les études et récréations.

Quant aux dortoirs... nous sommes aux temps héroïques... Deux greniers assez vastes sont aménagés, et des fenêtres de mansarde les éclairent, on les pratique dans les toits pour donner de l'air. A la rentrée prochaine, il y aura bien un peu d'effroi, dans les yeux des élèves, mais l'organisation est acceptée... et avec bon esprit.

1905

A partir de 1905, la séparation entre grandes et petites élèves est plus complète, et durera telle qu'elle est, jusqu'en 1914. La division des petites prend le nom de pensionnat de l'Enfant Jésus.

Cette année 1905, commence en Janvier, par les préparatifs d'une séquence donnée à l'intention de l'Etoile, dans un but apostolique. Cette séance a lieu dans le réfectoire du pensionnat, à 
2 heures ½, et est présidée par les Pères. Au début, un dialogue sur science, éducation, vertu, 
etc...

Arrangé par le Père Pei, et rendu avec suffisante expression par les élèves païennes ; puis 
quelques duos, morceaux de musique, et enfin la charmante petite idylle des "30 sous de Saint Vincent de Paul", jouée par les élèves du petit pensionnat. Toute l'assistance est satisfaite.

On se plonge bien vite ensuite dans la préparation des examens. 

Les Révérends Pères ne venant pas, la Mère sous-directrice fait passer les examens de chinois. Un jour entier est consacré ensuite, par Mère Saint Dominique, aux examens de solfège, puis de français. Ensuite, toutes les branches nouvellement introduites dans le règlement. Ces premiers examens oraux donnent de l'émulation.

La distribution des prix a lieu deux jours après. Sur ce point, rien de nouveau... Appel des lauréates : une statue ou autre objet de piété est donné, et, en 30 minutes, la cérémonie est terminée par un compliment aux Révérends Pères et la réponse de celui qui préside.

La rentrée est très bonne en cette année 1905, et nous comptons 24 élèves de français ; 2 élèves de piano se présentent, un petit cours de dessin commence.

Des rondes françaises sont apprises et font la joie des récréations.

Les plus petites élèves se développent, elles aussi, à leur manière, et sont préparées pour aller faire le catéchisme dans les établissements, surtout à l'orphelinat et à l'école externe.

Nos grandes élèves se développent, elles aussi, à leur manière, et sont préparées pour aller faire le catéchisme dans les établissements, surtout à l'orphelinat et à l'école externe.

Il y a aussi, "chant sacré" et chant de cantiques, etc.

Ces modifications de programme au petit pensionnat et à la fondation de l'Etoile, où les anciennes coutumes semblent un peu changer, provoquant des remarques qui, exprimées au Révérend Père Recteur, l'incitent à écrire longuement à la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu, sur le danger qu'il y aurait peut-être, à s'évader un peu trop des habitudes anciennes, danger surtout à retirer de leur simplicité les élèves de la campagne.

Il décide qu'une différence de prix de pension (qui était déjà demandé) fera la différence d'instruction... En particulier pas de solfège, pas de plain chant : leçons de choses dans les limites prudentes, etc...

Tout s'arrange doucement, et quand on constate ce qui est exigé pour nos chères Chinoises de 
25 à 30 ans plus tard, on se dit que les essais de développement tentés jadis, ont été bien dépassées par les obligations imposées par le Bureau d'Education, et que, parmi les écoles de Shanghai, si le Seng-mou-yeu est une des plus sérieuses et laborieuses, elle est aussi une des plus simples ; mais elle a dû tenir avec énergie pour garder ses élèves dans la simplicité désirée par la Mission, disons mieux : par l'Eglise...

A cause des études à "l'Etoile", un professeur de chinois est nécessaire, et il viendra aussi enseigner au pensionnat.

Le Révérend Père Boucher ayant recommandé Tseu-eu-fei, un lettré chrétien, il commence les cours à la grande satisfaction des Pères, des familles et des élèves.

Jusqu'en 1906, outre la retraite des élèves, il y avait eu deux retraites de Vierges externes, puis elles avaient été fondues ensemble.

La mère Supérieure en parla au Révérend Père Gilet, Supérieur, et comme en beaucoup de centres de la mission il y a des retraites, celle du Sen-mou-yeu fut supprimée, et la Mère Supérieure proposa qu'au pensionnat, il y ait 4 jours pour toutes, comme autrefois, et 2 jours de plus pour les Enfants de Marie et pour les élèves qui le désireraient, afin que le prédicateur put parler plus complètement et clairement de la question de vocation à ce groupe choisi.

Le Révérend Père Sédille, ancien supérieur de la Mission, fut chargé de la première retraite ainsi comprise et elle fit grand bien.

1908
En 1908, pour le jubilé des apparitions de Lourdes (1858), la récitation du chapelet le soir est devant la Grotte édifiée dans le chœur de la chapelle... c'est une innovation. On part en procession avec le cantique de Lourdes, arrivées à la chapelle, les Enfants de Marie entourent la table de communion et récitent les Ave auxquels toutes les autres enfants répondent.

Les lumières sont en grande partie éteintes, mais Notre Dame de Lourdes est pleine de lumière... C'est très pieux, et les enfants de tous les établissements sont en grande dévotion ; on se retire en chantant.

Intronisation d'une statue du Petit Jésus, envoyée par la Très révérende Mère Générale, à la demande de Tsu-yeu-pao. On est feu et flamme pour préparer la petite cérémonie. La statue est déposée au parloir intérieur de la communauté, sur un joli brancard rose et blanc. Il y a procession jusqu'à la salle de prières du petit pensionnat.

Le Révérend Père Recteur arrive et revêt le surplis, puis fait une charmante allocution, demandant aux enfants si le Petit Jésus est content de venir...cela dépend de leur sagesse. Il ajoute que si Jésus vient les visiter, il veut qu'elles lui rendent visite, et qu'il leur donne 
rendez-vous au ciel.

Le Père bénit ensuite la statue, et les enfants s'étant agenouillées pour dire une consécration, il élève le Petit Jésus et bénit les enfants, après quoi, lui-même pose la statue sur le socle et s'agenouille pendant la consécration.

On chante ensuite un second cantique :"Au ciel, au ciel, au ciel admets-nous tous un jour" pendant lequel le Révérend Père Recteur quitte la salle.

Le 27 Décembre, le Seng-mou-yeu devait fêter solennellement le jubilé sacerdotal de sa Sainteté Pie X.

On voulut préparer les cœurs par une séance très pieuse et donnant l'amour du Pape et de la Sainte Eglise...

Le drame "Saint Pierre aux liens", composé par un Père de la Compagnie, est traduit en chinois et préparé avec soin et plusieurs répétitions ont lieu devant la Mère Supérieure.

Le 26, préparatifs et décors sont terminés : le Révérend Père Recteur, les révérends Pères Li, Tobar, Moreau, arrivent à 5 heures.

Les élèves du pensionnat ont invité celles de l'Etoile avec l'intention de leur faire du bien, et mettent tout leur coeur dans leur jeu.

A la fin, après un mot d'encouragement, le Révérend Père Recteur, le Père Li développe la pensée, félicitant du bienfait de la foi et disant de beaucoup prier pour les païens.

Les élèves de l'Etoile sont très touchées, plusieurs émues.

Le lendemain, le Révérend Père Recteur écrit : "Les enfants m'ont beaucoup intéressé par leur naturel, leur esprit de foi et leur conviction profonde."

1910
A la rentrée, en Mars 1910, organisation d'un petit noyau d'élèves de français (au fond un peu envisagé comme prétendantes).

La Mère Supérieure vient, avec la Mère Directrice et Mère Saint Tharcise qui en est spécialement chargée, pour leur expliquer le but de leur réunion plus intime. On les considèrera comme de petites maîtresses, et elles devront donner le bon exemple, soutenir le bon esprit. – Il y aura méditation spéciale, récréation séparée, le soir examen et points de méditation.

...Impression de crainte et de joie, mais les huit sont heureuses et pleines d'élan. Chacune reçoit une petite occupation de dévouement : classe, surveillance, solfège, etc...Parmi ces huit, il y eut plus tard cinq religieuses.

Dans cette même année, une pièce tirée du drame du Père Tricard : "Vitus ou le lis sanglant", rappelant les persécutions des premiers siècles du christianisme, fait un bien tout spécial aux enfants, leur montrant le courage des femmes chrétiennes tout nouvellement baptisées.

1911

En 1911, pour la distribution des prix, pour la première fois, on essaie d'introduire un peu de musique : morceau à 4 mains –Chœur en français – petit chant mimé. Le Révérend Père Supérieur est très content.

Quelques mois auparavant, une séance pieuse, avec saynètes en chinois et en français, musique et petite gymnastique, ayant été exécutée devant le Révérend Père Recteur, le Révérend Père Tournade et quelques autres Pères, tout le monde es ravi... Le Révérend Père Tournade dit à Mère Supérieure : "Que les temps sont changés, ma bonne Mère"...quel progrès en ces enfants, ouvertes, simples, etc..." puis sur l'invitation du Révérend Père Recteur, il dit quelques mots en français puis en chinois.

Au moment du départ, le Révérend Père Recteur dit aussi toute sa satisfaction, et le Révérend Père Tobar reste un peu en arrière pour dire à la Mère Directrice (Mère Sainte Justine) : "C'est bien ma Mère, ces séances font du bien aux enfants, les développent comme savoir, comme simplicité... mais il faudrait un plus grand nombre de spectateurs, etc..."

En effet, le temps était mauvais et peu de parents avaient pu venir. Du reste, ce n'était pas encore dans les habitudes, mais encouragées par les Supérieurs de Zi-ka-wei, et voyant tout l'avantage de ces séances, les Mères se prêtèrent à ce genre de développement, bien qu'il exigeât quelque fatigue et travail supplémentaire, mais tout en ces années se faisait avec grande simplicité, comme décors et comme sujets de séance.

Pour la première communion au pensionnat, les vêtements blancs sont adoptés. C'est vraiment la première communion désirée par Pie X...Parmi les 8 élèves, plusieurs seront choisies par Notre Seigneur pour ses jardins fermés, même petite Zu-tsing qui a 5 ans, qui communie debout et qu'on voit à peine... Le lendemain, pèlerinage à la chapelle de l'Hôpital Sainte Marie. Dans le jardin, apercevant Monseigneur Reynaud, évêque de Ning-no, les fillettes courent lui demander sa bénédiction; il incline sa haute taille pour leur parler et s'écrie : "Ah, que notre Saint Père serait heureux s'il voyait comme il est compris en Chine"

1912
En Décembre 1912, de nouvelles premières communions, parmi lesquelles Zé-tu, 5 ans, nièce d'une auxiliatrice. Elle a tellement froid qu'on doit la dégeler près du poèle de la tribune avant qu'elle descende pour communier. Mais cela ne lui ôte rien de son savoir-faire pour chanter ensuite.

1913
Les vocations pour la Présentation étant parfois influencées par l'esprit du jour, les Supérieurs ont décidé de séparer les enfants jeunes, envoyées par les missionnaires, ou le demandant elles-mêmes, pour enter à la Présentation. Elles formeront une sorte d'école apostolique, appelée "Nativité"

La séparation a lieu après le salut, le 7 Septembre, avec larmes, émotions. Quatre novices Présentandines viennent chercher caisses et livres, car les petites "apostoliques" auront un dortoir à la Présentation. Mère Sainte Marcelline est chargée de l'école" avec Mère Saint Tharcise.

Le 8, messe d'installation, par le Révérend Père Maujey qui sera Directeur. L"uniforme est noir et comporte une petite chaîne avec médaille.

Jusqu'alors, depuis la fondation, l'usage était d'avoir ce qu'on appelait "le poussé de communion". La Mère Supérieure décide, en Octobre 1913, que cet usage ne doit plus exister, d'après le décret de Pie X pour la communion.

Ce "poussé" sera l'uniforme du dimanche et des fêtes, soit à la chapelle, soit au pensionnat. Plus tard, du reste, une uniforme sera adopté : Jupe et "pou-cé" noirs en semaine... pou-cé bleu foncé le dimanche (blanc l'été).

1914
En 1914, d'après les nouveaux usages des écoles à Shanghai, l'année scolaire commencera dorénavant en Septembre, et la distribution des prix aura lieu en Juillet.

Avant cette distribution, pour stimuler la générosité des élèves, on expose, outre le résultat des études, le travail fait en faveur des églises t des pauvres : nappes, étolettes, cottes, etc. à la grande satisfaction de la Mère Supérieure et du R.P. Recteur qui fixe déjà ses choix pour les RR Pères Missionnaires.

Une autre mesure est prise : le nombre des élève augmentant, tous les ans, donner des objets pieux pour prix devient très onéreux, et les livres chinois sont rares. Il a donc été décidé par la Mère Supérieure qu'on donnerait des "mentions" comma à l'Etoile du Matin, mais avec un encadrement différent. Mère Sainte Lydie fait un joli blason double, séparé par des lis, et une gracieuse banderole entoure les fleurs. Il y a des mentions en papier d'or et d'argent pour la conduite...  mentions spéciales pour le catéchisme ; les formules ont été préparées ou révisées par le R.P. Pei.
Pour les classes enfantines, des objets pieux, utiles, ou des jeux seront encore distribués.

De plus, cette année, comprenant la nécessité, même et surtout pour nos chrétiennes, de donner un certain renom à nos études, nous donnons des "certificats", selon le nombre d'années et les résultats des examens mensuels et semestriels... Certificats de l'école.

Ceci cause grand émoi parmi nos élèves, qui sont réunies par la Mère Directrice et la Mère Préfète des Etudes, pour leur expliquer cette mesure.

Une attestation est accordée aux élèves qui, après le nombre d'années déterminé, n'ont pas obtenu le minimum exigé pour recevoir un diplôme.

La distribution des prix est plus solennelle que les années précédentes. Il y a chant, surtout par les petites, accompagnées par les grandes, et morceau de musique faciles, venant couper la nomenclature des prix.

Mentions et certificats sont très examinés par les RR Pères. Le chœur final est écouté attentivement, et le R.P. Recteur y prend le sujet de son très paternel discours : "Pour que la Chine soit toute au Seigneur"...

Nécessité de l'éducation chrétienne au Sen-mou-yeu, au collège, afin de préparer des âmes missionnaires.

Une séance, préparée pendant les vacances, par quelques élèves de français : "Gratia ou Saint Bernard à 20 ans" par le Père Tricard, vient encore renforcer les paroles du R.P. Recteur, et nos élèves jouent avec émotion : sur les sept jeunes actrices, 4 furent plus tard religieuses, et n'oublièrent jamais ce qu'elles éprouvèrent ce jour-là.

En Septembre 1914, Mère Sainte Marcelline prend la direction du pensionnat chrétien, et les élèves sont bientôt conquises par sa bonté.

Peu à peu, les années suivantes, plusieurs modifications exigées par les "habitudes" modernes, s'introduisent en Chine 

D'une part, il faut céder à des idées de confortable des familles (logement, nourriture, etc), d'autre part il faut tenir aux coutumes sérieuses et veiller au développement, non seulement des études, mais d'une morale plus profonde.

Les RR Pères d'une part, et les Mères de l'autre, suivent le mouvement ou le modèrent, par des instructions, conférences, etc, et souplesse du règlement. Par exemple, la récréation sera 
d'1/4 d'heures à 10 heures etc.

1917
Le jubilé de la mission motive un déploiement de générosité et reconnaissance, et un peu plus tard (1919), le jubilé de Mère Saint Dominique.

Vu les idées et études modernes, la séparation des deux pensionnats n'est plus nécessaire, il y a le groupe des grandes, à partir de 16 ans, le groupe des moyennes, jusqu'à 16 ans, et celui des petites jusqu'à 12 ans... Car les familles envoient volontiers leurs fillettes pour se préparer à la première communion.

1918
En Mai 1918, Mère du Bx Vianney devient directrice du pensionnat chrétien.

L'ancien bâtiment à un seul étage est démoli, et on commence à habiter la nouvelle maison à deux étages en 1924.

On démolit alors la seconde partie du pensionnat, et, en 1926, l'aspect sérieux est tempéré par le grand nombre des élèves joyeuses et plus actives qu'autrefois.

Pour entrer davantage dans le mouvement et le programme de l'Action Catholique, les congrégations se composent de groupe des Enfants de Marie, et celui des Cadettes, et de celui des Croisées.

Pour les dernières, un seul Directeur pour le pensionnat, l'école externe et l'orphelinat : les cérémonies se font à la paroisse.

Une grande innovation est faite aussi pour les études de catéchisme, sous l'impulsion et la direction du Vicaire Apostolique, Son Excellence Monseigneur Haouisée, qui a lui-même établi le programme, puis les cours moyens et supérieurs. Examen écrit et oral dans nos écoles secondaires, et diplômes accordés.

1934

En 1934, le pensionnat chrétien est enregistré par le gouvernement, ses études seront divisées en cours primaires (4 années), moyen, (3 années) et supérieur (3 années), et après l'obtention des diplômes de fin d'études secondaires, les élèves peuvent si elles le désirent, suivre les cours d'une université... Peu le font ; ou elles rentrent dans leur famille et se marient, ou elle entrent en religion, ou elles se consacrent à l'enseignement, aidant beaucoup dans les diverses écoles de la mission.

Le grand désir serait d'avoir une université catholique... c'est un projet... la Providence y pourvoira...

1938

Extraits de la notice publiée en 1938, à l'occasion du jubilé du pensionnat du Sen-mou-yeu.

Devise "En avant et toujours mieux"

----- Comme toutes les œuvres vraiment grandes, destinées à vivre et à s'épanouir en fruits durables, le pensionnat naquit d'une grande idée, celle de donner à la Chine des jeunes filles chrétiennes ayant de solides convictions morales et religieuses, des habitudes de dévouement et de sacrifice, afin que, comprenant clairement et profondément leurs devoirs, elles puissent devenir des membres utiles à la Société et à l'Eglise.

Aujourd'hui, après trois quarts de siècle d'existence, un regard sur le passé montrera que cette idée n'a pas été stérile, mais qu'au contraire, de cette humble source, jaillie il y a 70 ans, est sorti un puissant fleuve qui répand ses eaux bienfaisantes dans toutes les provinces de la Chine.

Oui, de cette humble source, l'eau a coulé, pure et limpide, se donnant à tous, se donnant toujours, sans arrêt, sans lassitude ; source paisible, source silencieuse et sereine, prête à vivifier la terre, à se fondre dans l'infini des fleuves pour le bien de tous. Et sous le regard divin, son œuvre s'accomplit. Le Maître seul connaît sa gloire, et inscrit au livre de vie le bien de chaque jour.

----- En 1933 eurent lieu les premiers examens officiels de gouvernement, pour le "Tsou-tseng". En Juillet 1934, grâce à une réputation de travail sérieux et des résultats obtenus, l'école reçut l'approbation du gouvernement pour l'enregistrement officiel au Bureau de l'Education. C'est alors qu'il fut demandé de changer le nom du pensionnat, une autre école s'appelant aussi 
"Zong-teh". En souvenir de Paul Siu, ou Zi-kao-lao, notre école prit le nom de 
"Zi-wei-gnu-tson" (Zi, canal, féminine, secondaire = Ecole secondaire féminine du canal de Zi). Ce grand lettré, ce grand chrétien, ce maître prédestiné par Dieu pour être le premier guide des missionnaires en Chine, ne peut-il pas être regardé à bon droit comme le modèle des étudiants, aussi bien que le modèle du vrai chrétien et de l'apôtre ! Il travaille, il se forme, afin de pouvoir 

un jour répandre les trésors amassés. N'est-ce pas le but que se propose aussi l'élève du pensionnat ; Zi-wei-gnu-tsong" !...

Afin de pouvoir se rendre plus utiles dans l'avenir, les élèves du Kao-tsong vont au dispensaire du Sen-mou-yeu, et sous la direction d'une Mère, s'exercent à faire des pansements et à donner des soins pratiques aux pauvres malades qui viennent nombreux se faire soigner. Le contact avec la souffrance et les malades de toutes sortes, est un bon moyen de développer les élèves dans le sens du dévouement et de l'oubli de soi.

Bien que le pensionnat se soit développé au point de vue des études, il n'en est pas moins vrai qu'il met à la base de tout et en première ligne, l'enseignement religieux, en donnant aux élèves un enseignement progressif du catéchisme, de manière que nos jeunes filles chinoises, vivant souvent au milieu des païens, soient munies d'une connaissance des principes chrétiens plus complète et plus raisonnée, afin d'être à même de défendre leur foi contre les objections ordinaires et courantes, et qu'elles s'adonnent à la faire connaître ou accepter par le plus grand nombre d'âmes possible

----- De 1868 à 1938 :
Elèves
5 162


Actuellement
   378


Vocations religieuses
   352


Enfants de Marie
1 014


Cadettes du Christ
     60


Croisées
     30

----- Congrégations. Il est impossible de dire un mot de l'œuvre du pensionnat, sans parler de ses congrégations toujours si florissantes, et qui contiennent la vie surnaturelle, une piété vraie, se traduisant par l'esprit de sacrifice et le dévouement. 

Congrégations de la Sainte Vierge. Cette congrégation a donné à la Chine de nombreuses vocations religieuses et de bonnes Mères de famille, qui ont compris le rôle de la mère chrétienne et ont puisé dans leur dévotion à la Très Sainte Vierge, la force de la remplir.

La congrégation remonte au début du Sen-mou-yeu, Février 1871, ce temps qui vit encore dans la mémoire de quelques privilégiées qui se rappellent avec émotion la joie des élèves, lorsque l'une d'elles, dans sa générosité et son amour pour la Sainte Vierge, fit le don d'une belle statue de Notre Dame de Lourdes. Un kiosque fut construit au milieu du pensionnat, et la statue y fut placée ; c'est de là que Marie veille sur les fleurs de son jardin, si bien nommé "Sen-mou-yeu" (Clos de la Sainte Mère). Depuis lors, les Ave n'ont cessé de monter vers le ciel, réjouir le Coeur de l'Immaculée. A certaines fêtes, pendant le mois de Mai, et avant les examens de fin d'année, les élèves redoublent de ferveur, et le moment que l'on goûte le plus pour implorer les faveurs de la Très Sainte Vierge, est celui qui précède la récréation du soir, où, dans l'obscurité de la cour, Notre Dame de Lourdes est seule illuminée, chacune a l'impression d'une apparition à la Grotte, aussi est-ce avec simplicité et confiance que l'on expose ses besoins et que l'on fait ses demandes à la Reine du Ciel, les faisant passer par l'humble petite Bernadette.

Les processions du mois de Marie et du mois du Rosaire sont une louange en l'honneur de Marie, en même temps qu'une joie surnaturelle pour les élèves et surtout pour celles qui sont choisies pour porter le brancard de la Très Sainte Vierge.

Apostolat de la prière. Afin de former les élèves à l'apostolat, il y eut aussi, dès les premières années, la confrérie de l'Apostolat de la Prière qui par l'offrande de la journée au Sacré Coeur, maintient dans la ferveur et stimule au zèle des âmes. Chaque année, de nombreuses inscriptions viennent augmenter le trésor de l'Eglise.

Congrégation de Saint Michel. La Congrégation de Saint Michel, en se battant sous la bannière de l'Archange, s'exerce à l'apostolat du bon exemple auprès des compagnes de classe, et prépare à faire parti de la congrégation de la Sainte Vierge.

Association de la Garde d'Honneur. Cette association, dont le but est de consoler le Coeur blessé de Notre Seigneur, par l'amour et la réparation, compte aussi de fidèles zélatrices. Les élèves de la Garde d'Honneur ont le privilège d'avoir une adoration spéciale devant le Saint Sacrement le premier vendredi du mois, et l'honneur de suivre de près le Saint Sacrement le jour de la procession ; en portant 33 bannières sur lesquelles sont brodées les invocations des Litanies du Sacré Coeur.

Croisade Eucharistique. La Croisade Eucharistique compte de ferventes apôtres parmi les croisées et cadettes. Plusieurs font déjà partie de la croisade du ciel, et l'une d'elles trouvait dans sa devise de croisée, la force et le courage pour la lutte, en même temps qu'une volonté généreuse dans l'effort pour arriver à se corriger de ses défauts, et à devenir meilleure. Marguerite L. partait pour le ciel, âgée de 14 ans, après 4 mois de maladie, pendant lesquels elle souffrit avec patience, voulant pratiquer jusqu'au bout sa devise : "Sacrifie-toi". La principale occupation de son coeur était de ressembler à la Très Sainte Vierge, devant laquelle elle avait prié si souvent, dans la cour du pensionnat, et reçu aussi, semble-t-il, beaucoup de grâces.

C'est surtout parmi les congrégations que se développe le sens de l'apostolat, et que l'on prépare des membres zélés et dévoués de l'Action Catholique.

----- Rayonnement.

Présentandines. Après avoir parlé de la vie à l'intérieur du pensionnat du Sen-mou-yeu, parlons maintenant de son rayonnement à l'extérieur. Ce rayonnement va grandissant chaque jour par la charité et la lumière de la vérité, qui, grâce aux enseignements reçus et à la formation sérieuse donnée à toutes les élèves, se répand dans la vie de l'Eglise par l'apostolat.

Nommons d'abord l'apostolat qu'exercent les Vierges Présentandines, dans les postes assignés à leur dévouement. Chargées des écoles, des dispensaires, de l'instruction des catéchumènes et des neophytes, du soin des églises, les Présentandines apportent aux âmes vie et lumière. Elles sont l'Avant-garde de l'armée missionnaire, car leur apostolat s'étend à des milliers d'âmes et d'immenses régions. Elles aident puissamment les Pères dans le travail d'évangélisation, et vont à leurs postes tout simplement, bien que souvent le travail y soit dur et hérissé de difficultés, ce qui a fait dire à quelqu'un : "le mot d'héroïsme se trouve là pleinement justifié."

Les Présentandines se souviennent de la formation reçue au pensionnat, et dans leurs écoles, elles suivent, avec une légitime fierté, les méthodes employées pour l'enseignement, et prennent les mêmes moyens pour donner à leurs élèves une bonne et sérieuse éducation. Dans leur désir de procurer plus de gloire à Dieu, elles préparent les futures vocations, et ainsi le rayonnement continue par d'autres âmes et va se multipliant partout.

De 1868 à 1938 : 
586 Présentandines dans 181 postes. 

A la séparation des Vicariats :

Kiangsou
119







Wuhu

  23







Nganking
  24







Pengou
  14

Actuellement :
206 Présentandines




 32 Novices




 11 Aspirantes

----- Maîtresses d'Ecoles. Un second rayonnement part encore du pensionnat pour éclairer bon nombre d'âmes par le dévouement caché et bien méritoire des maîtresses de classe, qui, du Sen-mou-yeu, s'en vont où il n'y a pas de Présentandines, et secondent admirablement les missionnaires.

Leur influence chrétienne rayonne au milieu des petits enfants, et met dans ces âmes simples les principes de la vie divine ; tout en leur donnant l'instruction nécessaire à leur âge, elles leur apprennent à connaître Notre Seigneur, la Sainte Vierge, leur inculquant, avec l'esprit de sacrifice, ces habitudes chrétiennes qui feront d'eux de vrais enfants de Dieu.

Par leur patience et leur abnégation, les maîtresses de classe les catéchistes sont apôtres. Par la lumière reçue au pensionnat, elles rayonnent et travaillent à l'épanouissement de la vie du Christ, mais l'honneur rejaillit sur le premier projecteur.

----- Mères de famille. Un rayonnement non moins profond, non moins fécond, est celui qu'ont exercé et qu'exercent toutes les mères de famille qui, au cours de ces 70 ans, ont reçu au pensionnat cette éducation à base de tradition et d'habitudes chrétiennes, qu'elles transmettent à leurs enfants.

Car c'est là qu'ayant commencé à prendre conscience de leurs responsabilités, elles ont pris la résolution de ne pas gaspiller leur vie dans l'égoïsme stérile ou les vains plaisirs. Et alors, plus tard, sachant qu'elles ne sont, en fondant une famille, que des instruments de Dieu pour le salut de leurs maris et de leurs enfants, elles ont compris que la vraie grandeur de la femme était dans le dévouement, et elles se sont appliquées à mettre leur bonheur dans le bonheur des autres.

Là encore, elles ont appris la vraie manière d'élever les enfants, non en faisant tous leurs caprices, mais au contraire en formant leur caractère par l'esprit de soumission et de sacrifice. Là enfin, elles ont appris à former leur conscience de chrétiennes, en apprenant à distinguer le bien du mal, en se pénétrant peu à peu de cette idée que la vie présente n'est pas tout, et que, ce qui importe avant tout, c'est d'éviter le mal pour sauver son âme et aller au ciel.

Et comme ce qu'il est le plus urgent de former en Chine, disait le Père P'é, il y a 30 ans, ce sont les vraies mères chrétiennes, la vie de l'Eglise dépend d'elles...Vraiment on peut dire qu'il a bien mérité de l'Eglise, ce pensionnat où tant de mères chrétiennes ont appris, non seulement à former les chrétiens, mais à offrir généreusement à Dieu leurs enfants pour le service de l'Eglise, de la Chine et de la société.

----- Action Catholique. Mais il y a plus : ayant aussi compris au pensionnat qu'une vraie chrétienne ne pouvait aller seule au ciel, qu'il lui fallait y entraîner les autres en leur faisant partager les bienfaits reçus, plusieurs se sont déjà inscrites dans les rangs de l'Action Catholique féminine, pour être les auxiliaires des Missionnaires, en les secondant dans les différentes œuvres, surtout en donnant le bon exemple. Et il faut le louer encore de ce rayonnement apostolique.

----- Vocations. Aucun rayonnement toutefois, n'est plus intense, semble-t-il, que celui qui s'exerce par les vocations religieuses, qui deviennent à leur tour de puissants radiateurs de vie chrétienne et apostolique, des foyers intenses de vérité et de charité.

Un pays, en effet, n'est vraiment chrétien que lorsqu'il peut offrir au christianisme les prémices de sa jeunesse et de ses espoirs, en lui livrant des âmes n'ayant qu'un seul désir : étendre le règne du Christ en travaillant au salut des âmes.

Or le pensionnat du Sen-mou-yeu peut revendiquer cette fierté d'avoir fourni à l'Eglise toute une armée d'auxiliaires aux vocations diverses, dans plusieurs Vicariats de Chine. On en compte 352 de ces religieuses apôtres, qui ne cessent, chacune au poste assigné par la Providence, de rayonner en aimant et en faisant aimer le Christ.

Qu'elles soient en effet Auxiliatrices du Purgatoire, Filles de la Charité, Carmélites, Petites Soeurs des Pauvres, Franciscaines Missionnaires de Marie, Canossiennes, Religieuses du Coeur de Jésus, de Notre Dame de la Merci, Ursulines, Soeurs du Bon Pasteur..., toutes sont des âmes choisies et privilégiées... Toutes ont passé par le Pensionnat ; travaillé et prié sous le regard de la Très Sainte Vierge, et toutes maintenant, rayonnent le pur esprit chrétien qu'elles y ont puisé.

"En avant toujours mieux"

Il nous reste en terminant, à souligner le sens profond de notre jubilé et les fruits à en retirer. Un jubilé est avant tout, une constatation et une action de grâces pour le passé, un stimulant pour l'avenir. Un jubilé doit être aussi l'occasion d'un renouvellement vers l'idéal à atteindre : Etendre le règne du Christ, donner le Christ à la Chine. 

Elargissons nos vues, et en voyant ce que la Sainte Eglise attend de nous, répondons généreusement à son attente. En avant pour le progrès, pour les choses qui durent. En avant dans la science du vrai, du beau, pour que le rendement soit toujours mieux, toujours plus !...

===================

CHAPITRE 2

CONGREGATION DE LA PRESENTATION 

DE LA SAINTE VIERGE

===================

Dans l'histoire des débuts de la Société des Auxiliatrices, le premier but apostolique de leur appel en mission, a été indiqué et leur application à réaliser ce but dès l'arrivée, a été décrite... Depuis les premiers pas, les premiers essais de formation religieuse, complétant le travail des RR Pères, et la pensée du zélé Père Sicca qui, dès 1855, encouragé par les supérieurs, avait eu l'idée d'une Congrégation de Vierges indigènes pour aider à l'apostolat.

Un noviciat sérieux fut formé et s'ouvrit le 8 Septembre 1869. 

Des extraits d'un rapport ou vue d'ensemble, fait en 1933, résumeront le genre de vie et les œuvres de cette Association de la Présentation de la Sainte Vierge, placée sous l'autorité du Vicaire Apostolique, et du Supérieur de la Mission.

La Révérende Mère des Auxiliatrices nomme une Directrice et une Maîtresse des novices qui sont chacune aidée par une Mère chinoise : d'autres Mères prêtent leur concours pour diverses occupations : soins des malades, chants, etc...

Un Père est Directeur spécial.

But
Nous le connaissons : former une association de Vierges qui consacrent leur vie au service de la mission et vont en divers postes, pour aider les missionnaires à l'évangélisation, surtout des femmes et des enfants.

Noviciat
Avant de parler du noviciat, un mot sera redit sur l'école apostolique de la Nativité de la Sainte Vierge, fondée en 1913, pour donner une formation plus spéciale et plus adaptée, aux jeunes filles manifestant des désirs d'entrer à la Présentation
C'est une sorte d'école apostolique où les élèves suivent les cours d'études du pensionnat chrétien, mais en sont complètement séparées pour le dortoir, le réfectoire, les heures d'études.

De courtes méditations, examens, conférences, jettent les premiers jalons qui préparent la formation du noviciat.

Depuis 1913, les derniers mois passés à l'école de la Nativité tenaient lieu de postulat. En 1936, Son Excellence Monseigneur Haouisée décide que les élèves ayant donné des preuves de vocation et acquis une instruction suffisante, seraient reçues d'abord à titre de postulantes, complètement séparées du noviciat et de la communauté, assistant seulement aux exercices de piété et à la conférence hebdomadaire du Père spirituel.

Un enseignement spécial leur est donné, au point de vue spirituel et pratique.

Lorsqu'elles sont admises à entrer, elles font un noviciat d 3 ans : 2 ans à l'intérieur et un an dans les postes de l'extérieur.

Durant les deux premières années, les novices sont formées ; non seulement aux vertus religieuses, mais par divers expériments aux emplois et oeuvres qu'elles auront à faire dans les districts.

L'explication des Règles, ainsi que la manière dont elles doivent employer le temps des exercices spirituels et faire leurs différents emplois et œuvres, est l'objet d'une série de conférences que complètent les exercices pratiques.

Les deux premières années terminées, les novices partent après la retraite annuelle, faire une année d'expériment au district.

Ce n'est qu'à leur retour, si elles sont bien entrées dans la vie de prière et d'abnégation sérieuse que l'association demande à ses membres qu'elles prononcent leurs promesses de chasteté, pauvreté, et obéissance, et qu'elles reçoivent une médaille d'argent suspendue à une chaîne. Elles font alors partie de la Congrégation.

Cette médaille est leur signe extérieur, car pour faciliter l'apostolat, les Présentandines gardent le costume chinois, mais de couleur noir.

L'Apostolat, les œuvres

"Or, Jésus commença à les envoyer deux à deux"

Les Présentandines observent à la lettre cette parole de l'Evangile. Dans la majorité des districts, elles sont deux dans chaque poste, dans les endroits plus importants, elles sont plus nombreuses, selon la nécessité.

Dans chaque poste, il y a une Directrice. Les œuvres sont multiples et doivent s'adapter aux usages du pays.

 Les Présentandines doivent être les aides des missionnaires. A elles d'abord le soin et l'entretien de la sacristie. Partout, leur première œuvre est l'école de prière : là tous les enfants de familles chrétiennes doivent venir apprendre, avec le catéchisme, les nombreuses prières que les chrétiens doivent pouvoir réciter de mémoire. On y joint quelques travaux à l'aiguille. La vie est toute simple et familiale dans ces écoles de prières. Peu à peu les petites filles se disciplinent, deviennent polies, modestes, vraies chrétiennes.

Les pêcheurs
Dans certains postes, placés près de l'embouchure des canaux et des lacs, l'école de prière prend un caractère bien spécial : c'est l'œuvre des pêcheurs. Divisées en congrégations, chacune d'elles, sous le vocable d'un saint a un jour fixe pour venir à l'église, et la veille, on voit les petites barques arriver comme une bande de mouettes et s'aligner sur la berge. Au son de la cloche, toute la troupe se rend à l'église pour l'instruction qui prépare la confession.

Le lendemain, appel avant la messe, puis chemin de Croix, chapelet, exhortation, salut du Saint Sacrement, se succèdent.

Le soir, au coucher du soleil, d'une barque à l'autre, on se répondra les prières du soir, le chapelet.

Entre les exercices à l'église, les femmes viennent à l'école consulter les Présentandines, parler des enfants... Ceux qui sont en âge de se préparer à la première communion sont laissés à l'école le temps nécessaire. Tout se fait en simplicité, mais grands préparatifs l'enfant est amené avec les habits qu'il porte : les plus aisés ont une couverture qu'on étendra le soir sur le plancher ou sur un petit lit de bois à plusieurs étages.

Tout ce qui manque (et c'est ordinairement beaucoup) doit être suppléé par le dévouement ingénieux de la Présentandine.

Au début, il faut discipliner ces petits qui, contents d'être sur la terre ferme, ne restent pas un instant en place... Il faut tout leur apprendre : outre le catéchisme et les prières. C'est l'œuvre de patience par excellence, de dévouement humble et caché : mais quel apostolat, et quelle consolation, de voir, les jours de grandes fêtes, l'église trop petite pour contenir cette chrétienté si fervente et si pure.

Ecoles et Pensionnats
Dans les postes les plus importants, notamment dans les centres de section, une école d'études primaires est ajoutée à l'école de prières. On y suit le programme des études du Zi-ka-wei, et plusieurs enfants sont pensionnaires.

Ces écoles tendent à se multiplier de plus en plus, et deviennent de vraies pépinières de vocations, alors le cours des études se termine à la Nativité.

Dans quelques endroits, on a ouvert avec succès des écoles externes pour les païennes, autre moyen de jeter la bonne semence qui sera récoltée par qui et à l'heure que le Bon Dieu voudra

Retraites
Tous les ans, au début de l'année scolaire, dans les écoles où le nombre et surtout l'âge le permet, les élèves ont une retraite prêchée par un Père ; mais les Présentandines n'y sont pas oisives : répétitions des instructions, lectures, etc...

Dans les grands postes, avant l'ouverture des classes, il y a retraite fermée pour les chrétiennes. Comme pour les élèves, les Présentandines n'ont pas seulement la charge du matériel et du bon ordre, mais elles prennent une part active aux exercices de piété, lectures etc...

Catéchuménats

Les catéchuménats, la grande œuvre qui revêt une physionomie spéciale suivant les différents points de la mission :

Au sud, le catéchuménat prend la forme d'une école de prière pour adultes, où la jeune fille, la jeune femme berçant son bébé, sont assises près de la bonne grand'mère dont la mémoire rebelle ne peut retenir le nom des Trois Personnes de la Sainte Trinité...  ni tracer, de sa main tremblante, le signe de la Croix.

Souvent, après la classe, les petites élèves viendront aider les Présentandines. Elles feront répéter mot par mot l'Ave Maria, et de toutes leurs force, serrant dans leurs mains mignonnes la vieille main ridée, elles feront tracer le signe de la Croix.

Le Catéchuménat est l'école de la patience ... Que de difficultés, de luttes pour les missionnaires : pour y faire venir ... y faire rester...

Tout contribue à faire surgir des difficultés : riz, le thé, le bébé de la voisine qui crie, la mémoire rebelle, le démon se sert de tout.

Il est une autre forme de catéchuménat : les catéchumènes, réunis par groupes, viennent, plusieurs années de suite, passer un mois ou deux au catéchuménat. Après plusieurs séjours, une grande partie est baptisée.

Une troisième forme est usitée au nord et au sud-ouest de notre Vicariat et se pourrait appeler "le catéchuménat externe". A certaines époques où le travail des champs est moins pressé, la Présentandine, accompagnée ordinairement d'une vieille chrétienne, va s'installer chez une famille hospitalière, dans le village que l'on doit évangéliser, et là, catéchismes, conversations instructives se succèdent sans grande interruption... Apostolat plein d'abnégation, mais aussi temps propice pour jeter la semence à pleines mains.

Cette dernière forme d'évangélisation est aussi utilisée en divers districts au temps de la mission annuelle, durant laquelle par des catéchismes et instructions, le Père missionnaire rappelle les grandes vérités et ranime la ferveur pour préparer à la confession et à la communion annuelle... pascale, disons-nous ... ici, le Père ne peut visiter toute la mission pour la fête de Pâques. La Présentandine devient alors le Père de quelques jours, va voir les chrétiens, les exhorte, réunit les femmes et les enfants, se rend compte du bien, des petites difficultés, et est alors, pour le missionnaire, une aide précieuse pour remettre dans la paix et le bon chemin les brebis égarées.

Orphelinats
Dans certains postes, les Présentandines s'occupent aussi des bébés de la Sainte Enfance qui parfois sont nombreux : il faut les soigner, chercher et payer des nourrices... Mais faute de ressources, les orphelinats ne peuvent se développer autant qu'on le voudrait.

Les Présentandines vont alors, sous divers prétextes, dans les orphelinats païens, et y font d'abondantes moissons de petits anges. En 1922, lors d'une épidémie, l'une d'elles en a envoyé mille grossir les phalanges angéliques du Paradis...

Dispensaires – Visites à domicile
De nombreux baptêmes se font aussi grâce aux dispensaires et aux visites à domicile. Certaines Présentandines sont fort habiles et se font une vraie réputation dans les soins qu'elles donnent, surtout le massage des enfants et d'autres malades. Elles vont aussi visiter les familles chrétiennes, rappeler les fêtes....

Le travail est grand, les souffrances et fatigues abondantes, mais Dieu est là, et la Vierge Marie étend sur ses enfants sa main bénissante. La moisson grandit, jaunit... il faut des missionnaires, c'est le cri qui monte de toutes parts vers le ciel.

Le repos après le labeur

Il y a deux sortes de repos pour nos Présentandines : le repos annuel et le repos définitif.

Jusqu'en 1935, durant un mois, il y avait vacances au cher berceau à l'époque de la première lune, et comme il n'y avait alors qu'une maison, les novices étaient très occupées à tout préparer pour leurs Soeurs des districts puis elles-mêmes allaient loger au pensionnat, les élèves étant dans leurs familles.

Au jour indiqué par le révérend Père Supérieur, les Présentandines de l'intérieur arrivent reçues à la grande porte du Sen-mou-yeu par la Mère Directrice, un peu anxieuse, car parfois il en manque à l'appel : la maladie, l'épuisement, ont fait des vides.

Les grandes se succèdent, on s'installe, heureuses de se retrouver aux récréations. Chacune de raconter les faits saillants de l'année : consolations apostoliques ou épreuves, brigandages... Les conversations s'entrecroisent joyeuses... On ne pense plus aux souffrances, à la fatigue... Tout cela, c'est le bon Dieu qui l'a permis... Ne faut-il pas souffrir pour la formation de ces belles chrétientés ?

Les quelques jours de repos s'avancent, voici la retraite... La grande maison devient silencieuse, et une atmosphère de recueillement se répand partout. 

Puis vient la clôture, présidée par le Vicaire Apostolique assisté du R.P. Supérieur de la Mission.

Les novices admises reçoivent la médaille et font leurs promesses que toutes renouvellent. Le moment est solennel ; de tous les cœurs jaillit avec le même élan, la Consécration qui les unit à Notre Seigneur, et renouvelle le dont total d'elles-mêmes à l'apostolat.

Encore quelques jours, puis la lecture du status, c'est à dire la nomination à tel ou tel poste. Il y a certains changements tous les ans... La mort, la maladie les occasionnent, mais il y a de nouveaux postes, etc. Toutes sont réunies dans la grande salle. Après le Veni Creator, la lecture du status est faite en présence le la Révérende Mère Vicaire et des Mères chargées de la Présentation : les noms des postes et des Présentandines se déroulent : 207 Présentandines, 
36 novices, se divisent les 105 postes dans les 6 Vicariats formés depuis quelques années dans l'ancien Vicariat du Kiang-Nan.

Après la lecture, visite au Saint Sacrement ; du fond du coeur, chacune offre vaillamment son sacrifice et son travail pour l'année qui s'ouvre.

Alors, ce sont les départs, les caisses, les "pou-kais" (paquet de literie), les paquets et paniers de toutes tailles et de tous genres sont ficelés, étiquetés, placés par catégorie selon la direction à prendre.

La veille des départs, le grand et large corridor qui longe la communauté jusqu'à la porterie, est encombré...

Premier départ : tous les postes du Nord. Des camions emportent tout vers la gare. Au premier arrêt, à Pengpu, les Présentandines de ce Vicariat descendent pour regagner leurs postes par barques, chars, etc... 2ème arrêt à Süchow, Vicariat des Jésuites canadiens.

Second départ sur le grand bateau qui remonte le Fleuve Bleu : 72 Présentandines se dispersent dans les Vicariats de Wuhu, Anking...

Restent encore quelques groupes, surtout pour les postes du Sud.

La grande maison semble vide. Les novices remettent tout en ordre, et dans deux jours, le noviciat aura repris son règlement ordinaire.

Et c'est alors, pour nos chères anciennes de la Présentation, que le repos commence.

Le groupe des infirmes, des malades a augmenté, elles ne peuvent plus aller évangéliser les païens, les  enfants, mais elles continuent leur apostolat par la prière, la souffrance, le travail pour l'œuvre des Tabernacles. Dans leur grande salle, nous saluons avec respect ces premiers champions de l'apostolat, courbées maintenant par les années et les durs labeurs. Elles prêchent maintenant dans le silence, aux jeunes novices, de suivre la voie tracée.

Décembre 1933

A partir de 1933, bien des modifications furent faites, non dans le but et les fondements de la Présentation, mais par les divisions successives du Vicariat, pour répondre aux vues si larges et apostoliques du Souverain Pontife, et aussi en raison de l'enregistrement au Bureau d'Education, de nos grandes écoles.

Le travail fourni par les Présentanines pour organiser les règlements, les études, le matériel, etc. fut considérable, et la Mère Directrice fut surprise et édifiée des changements qu'elle put constater en ses visites, car l'usage adopté d'aller voir de temps à autre les postes les moins éloignées a produit les meilleurs résultats, au point de vue de l'union avec les Supérieures, de la docilité et confiance religieuse.

Le Vicariat de Kiang-Nan ne porte plus ce nom maintenant, car les subdivisions sont au nombre de 7 :

Pour le Kiang-Sou 

Shang-hai
-  Jésuites de la Province de France





Nankin

-  Clergé Séculier





Hainen

-  Clergé Séculier





Süchow
-  Jésuites Canadiens

Pour Ngan-Hoei

Pengpu
-  Jésuites italiens





Wuhu

-  Jésuites espagnols





Angking
-  Jésuites espagnols

Chaque nouveau Vicaire apostolique a appelé une congrégation religieuse de même nationalité, pour les œuvres d'éducation.

Les Jésuites espagnols, de Wuhu ont appelé les Soeurs de la Merci, ceux d'Anking, les Filles de Jésus. Les Jésuites italiens ont fait venir les Ursulines de Parme, les canadiens, les Soeurs de l'Immaculée Conception.

Toutes ces différentes congrégations ont commencé des Ecoles Apostoliques "de la Nativité" qui, peu à peu donneront des sujets pour les noviciats, permettant ainsi à chaque Vicariat de les former suivant les divers besoins quoique toujours sous les mêmes Règles que la Présentation de Zi-ka-wei qui reste type.

Plus tard, la retraite annuelle se fera aussi dans chaque Vicariat, comme c'est déjà commencé à Wuhu.

Le Vicariat de Haimen a fondé une congrégation indigène qui, peu à peu remplace les Présentandines.

Le Vicariat de Nanking comprend encore 9 postes, Monseigneur Tu-pin ayant été nommé en 1936.

Le Bureau d'Education ne permet plus les vacances d'un mois pour la première lune, les bâtiments du pensionnat ne sont donc plus libérés pour recevoir les novices pendant le séjour des Présentandines ; et d'autre part, les Présentandines des grandes écoles devant suivre les règlements officiels ne pouvaient passer au Sen-mou-yeu que quelques jours en hiver.

D'un autre côté, les petites écoles et catéchuménats des autres régions, au contraire, sont libres en hiver... Toutes les Présentandines sont très prises durant l'été par les dispensaires, les réparations de linge et ornements de sacristie.

La question de la retraite annuelle devait donc se poser. La fixer en été fut reconnu impossible, et les Supérieures de la Mission ainsi que les Mères, s'arrêtèrent à cette combinaison : fixer la retraite pendant les quelques jours de vacances d'hiver des élèves. Toutes les Présentandines arriveraient au Sen-mou-yeu pour assister à la retraite, et celles qui seraient libres resteraient suivant leurs facilités. Celles des grandes écoles reprendraient en été les jours de repos et de vie de famille qu'elles n'auraient pu avoir en hiver.

Mais alors, où coucher les novices ?

Près de la cuisine et d'une grande salle de réserve, il y avait une vieille maison servant de buanderie et de grenier pour le riz. Le R. Père Supérieur la fit démolir et, à sa place, élever rapidement une maison à deux étages avec grenier mansardé, dans le même style que la maison principale.

Tout fut prêt – provisoirement – à temps, et la veille de la retraite, on fêta le jubilé de 60 ans de trois Présentandines très âgées, et celui de 50 ans d'apostolat de trois autres : Messe solennelle, sermon de circonstance, nombreuse assistance des familles.

Un grand événement se préparait pour ce jour-là. Il y avait réunion à 11 heures pour offrir des vœux à Monseigneur Haouisée, à l'occasion de son jubilé sacerdotal. Son Excellence profite de cette réunion pour distribuer aux Présentandines le nouveau livre des Règles "Février 1936".

Depuis environ deux ans, Monseigneur travaillait à cette nouvelle édition, et ce n'avait pas été sans difficultés, car il fallait garder à la congrégation son but, son caractère propre, avec les moyens approuvés, et de plus, tout conseiller avec les exigences du droit Canon, car Monseigneur désirait faire approuver les Règles à Rome.

Au fond, rien de changé, mais une division par chapitres et articles les rend plus claires et plus faciles.

La remise des Règles se fit avec grande solennité, Monseigneur, entouré du R. Père Supérieur (R.P. Lefebvre), du R.P. Yang Directeur, de la Révérende Mère Vicaire, des Mères Supérieures et des Mères chargées de la Présentation, remit à chacune des Présentandines, le livre qu'elle recevait à genoux après avoir baisé l'anneau de Monseigneur. C'était très simple et très grand.

Ce grand jour affermissait tout le travail du passé, et il nous semblait voir sourire du ciel, notre Vénérée Mère Fondatrice car, n'est-ce pas surtout pour "la Présentation" qu'elle envoya nos premières Mères en Chine, et qu'elle embrassa les sacrifices et les souffrances que cette fondation demandait.

A elle nous confions de plus en plus cette œuvre si apostolique, à base d'esprit de foi, d'abnégation et de vie intérieure. Le rayonnement en est toujours croissant, car en plus des Vicariats confiés à la Compagnie de Jésus, des demandes de renseignements sont souvent faites par des Vicaires Apostoliques désireux de former des congrégations similaires.

 Il y eut, en 1936, un vrai renouveau pour entrer pleinement dans l'esprit des Règles. La retraite se fit comme il avait été convenu, et les arrivées furent très exactes.

Son Excellence, Monseigneur Haouisée, voulut bien, comme l'année précédente, donner une conférence sur l'esprit de la congrégation, et une seconde aux Directrices seules.

Peu à peu, ces conférences, ainsi que des lectures spéciales, sur les charges, formeront un petit volume. On prépare de la même manière les Règles des Maîtresses d'école.

Comme il y a deux ans pour le Vicariat de Wuhu, les Présentandines originaires de Pengpu, devenant en nombre suffisant, en y ajoutant les novices préparées par les ursulines de Parme, la séparation fut décidée, et ce ne fut pas sans émotion qu'après la retraite faite encore cette année au berceau du Sen-mou-yeu, les Présentandines dirent adieu aux Mères et à leurs compagnes, à ce Sen-mou-yeu où elles avaient reçu leur formation scolaire et religieuse. Le sacrifice au départ, fut virilement fait. Donnons quelques exemples de cette simple vaillance de nos apôtres.

Dans le Vicariat de Angking, les postes de Hao-chan et de Tsin-Ghio, fermés à la suite des pillages des communistes et de la captivité des Pères Missionnaires, devaient se rouvrir, car les nouveaux chrétiens avaient besoin d'être soutenus et encouragés.

Qui mettre ?... Il y eut peu de temps pour la réflexion, car la Présentandine qui avait vu emmener les Pères et qui avait été elle-même prise avec une servante, se présenta sans même avoir l'idée qu'elle put être refusée. "Si on ouvre Hao-Chang, me voici. Je connais tout et je sais où sont les affaires de l'école, car c'est moi qui les ai cachées." – "Bien, mais il vous faut une compagne..."- "Mon ancienne" – L'ancienne interpellée : "Je ne sais pas si le nouveau Père me trouvera assez instruite ?" – "Si vous n'avez pas d'autre objection, partez toutes deux, et réorganisez le poste avec la bénédiction du Bon Dieu."

Et maintenant une autre magnifique chrétienté, avec église, écoles, etc ; tout fut pillé, incendié par les communistes. Les Pères et les Présentandines avaient pu se sauver, mais Dieu voulait des victimes. De temps en temps, un jeune missionnaire passait, soutenant la foi et le courage des chrétiens, et disait la messe en une petite chapelle de la caravane.

En revenant un matin avec son catéchisme et un domestique, qui portait la caisse de messe, le Père rencontre trois soldats : "D'où venez-vous ?" – "Du Tit-tsu-dan" (église catholique) – trois 

coups de feu... Le Père et son compagnon roulèrent dans la poussière... la mort avait été instantanée.

Deux Présentandines sont nommées pour ce poste : "Nous nous confions dans le sang des Pères". Et elles partent avec confiance.

En d'autres Vicariats, c'est l'inondation, la sécheresse, partout la famine... et les Présentandines se nourrissent avec leurs élèves et leurs catéchumènes, de feuille d'arbres, d'un petit pain chinois, parfois d'un peu de riz...

Et combien de ces courageuses apôtres vivent ainsi de privations, combien, chaque année, meurent à la peine... mais elles sont toujours prêtes à travailler et à se dévouer pour le bien de la mission.

Postes des Présentandines en 1937

Shanghai
28 et le Sen-mou-yeu

Anking
19

Haimen
 2



Wuhu

  4 
Directrices

Nanking
 8



Pengpu
  3
Directrices

Süchow
18

Total de 207 Présentandines dont 20 âgées ou malades au Sen-mou-yeu

30 Novices aux Sen-mou-yeu et 6 autres en expérimenté dans les postes

==============

CHAPITRE 3

ORPHELINAT DE LA SAINTE ENFANCE

=================================

Au début de cette histoire, nous avons donné des détails (pages 4, 21 et 32) sur les essais des Pères missionnaires pour grouper les enfants abandonnés, et les chrétientés où des Vierges laïques se dévouaient à cette œuvre.

Lorsque la Société des Auxiliatrices se fixa au Sen-mou-yeu, ce fut un des premiers désirs et une grande joie pour la fondatrice de la mission, la Révérende Mère du Sacré Coeur, de voir cette œuvre de la Sainte Enfance, tant aimée de la Révérende Mère de la Providence, être transportée au Sen-mou-yeu et entièrement confiée aux nouvelles missionnaires.

Un des nouveaux bâtiments fut destiné aux enfants abandonnés et l'œuvre prit rapidement de l'extension. Il fallut peu à peu lui consacrer un second bâtiment, avoir des dépendances, un dortoir et une salle pour les infirmes, une grande cuisine, etc...

Beaucoup de bébés s'en vont rapidement jouer avec les anges, mais beaucoup aussi vivent et grandissent : jeunes filles assez fortes, prêtes au travail et donnant des aides pour les Mères, ou bien destinées au mariage, soit avec des orphelins de Tou-sé-wei; soit avec de braves paysans des environs ou de petits employés de Shanghai.

Il y a aussi des enfants que des infirmités précoces n'empêchent pas de vivre, et qui forment la section très aimée que l'on occupe selon les forces et possibilités de l'intelligence, souvent très faibles.

Parmi ces infirmes se trouvent plusieurs enfants de 6, 8, et 10 ans, rejetées par leurs parents, et si heureuses de n'être plus maltraitées.

En 1878, il y avait de 100 à 150 orphelines ; mais bien souvent, surtout dans les premières années, des épidémies vinrent faire le vide en certaines salles surtout à l'époque des chaleurs.

En 1895, en frappant la communauté où quatre victimes de choléra furent choisies, le bon Dieu sembla épargner les enfants, et l'année suivante, jusqu'au 10 Août, il n'y eut de décès que parmi les bébés et les bonnes vieilles.

Mais au soir de ce jour, une fillette de 14 ans se sentit malade, et le lendemain matin on aperçut tous les symptômes du choléra. Des remèdes chinois n'obtenant aucun résultat, le R.P. Ministre fut appelé et la chère petite fit de grand coeur le sacrifice de sa vie ;"Je désire aller au ciel" disait-elle.

Cependant, les heures s'écoulaient et la malade vivait toujours ; mais deux de ses compagnes étaient prises, et les autres très effrayées.

Or, durant toute la matinée, Notre Dame de Lourdes avait été invoquée, et apprenant les deux nouveaux cas, Mère Saint Dominique, Supérieure, promit à la Sainte Vierge que, si la guérison était obtenue, un groupe d'orphelines irait en pèlerinage à Zo-sé, et elle dit à Mère du Bx Pierre Claver, Directrice de l'orphelinat. "Allez donner à toutes une cuillère d'eau de Lourdes" – "toutes", dans la pensée maternelle, voulait dire les trois malades, mais la Mère Directrice 
comprit la totalité de son troupeau et donna ses ordres, tout en remontant à l'infirmerie pour donner l'eau de la Vierge en premier lieu aux petites malades. Quelques minutes après l'on pouvait voir les bien portantes réunies au complet dans la salle de prières, fort sérieuse et attentives.

Alors, M. Claver rappela les grâces accordées par la Sainte Vierge au Sen-mou-yeu, ranima la foi et l'amour des enfants, fit réciter 3 Ave Maria, et distribua ensuite à chacune l'eau miraculeuse qui fut reçue avec foi après un grand signe de croix.

Marie Immaculée fut touchée de cette joyeuse et naïve confiance, et bientôt l'on peut constater que l'orpheline mourante semblait revivre. La nuit fut meilleure pour elle et ses deux compagnes d'infirmerie ; le lendemain tout danger avait disparu.

Tout le mois d'Août se passa bien. Les enfants gardées par Marie ne furent pas malades et profitèrent de leurs vacances. Mais les anges, peu habitués à ne pas recevoir de renforts pour louer le bon Dieu, réclamèrent sans doute, car le 3 Septembre, un enfant fut attaquée du terrible fléau et mourut dans la soirée.

Puis en Octobre, ce fut l'épidémie de "béri-béri" qui régna pendant trois semaines. Presque toutes les orphelines étaient prises, le bon air et l'espace manquaient. Il fut convenu que Tsang-ka-leu deviendrait de nouveau un asile, ce qui causa une grande consolation au missionnaire, le R.P . Pierre, et aux Présentandines de ce poste.

Après bien des péripéties, le voyage en barque s'effectua pour 15 malades ; deux jours après, la Mère Supérieure et Sœur Sainte Germaine conduisirent d'autres enfants et complétèrent l'organisation.

Tsang-ka-leu fut toujours le lieu de refuge pour l'orphelinat. Ainsi en 1870, pendant les grands troubles de Shanghai et environs, les élèves furent envoyées dans leurs familles et nos orphelines à Tsang-ka-leu.

Au Sen-mou-yeu où les enfants moins atteintes avaient dû rester, aussi bien qu'à Tsang-ka-leu, le docteur du navire de guerre français "La Comète", venu par intérêt, conseilla d'unir aux remèdes 

chinois le grand air, l'herbe à arracher, de petites promenades, un vrai congé... On en profita et les santés se rétablirent tout doucement ; mais non sans que le Bon Dieu ait cueilli quelques fleurs pour son paradis.

Fleurs de paradis, oui, car ces enfants qui n'ont jamais connu les joies de la famille, font des morts de prédestinées ; telle cette grande jeune fille de 17 ans qui déjà se rendait si utile.

La Mère Directrice fit faire plusieurs neuvaines pour obtenir sa guérison et un soir qu'elle le disait à la malade : "Oh ! mou-mou, s'écria celle-ci en joignant les mains ; laissez-moi aller au ciel".

Au moment de mourir, elle ouvrit les yeux, les fixa sur la gauche du lit, eut un sourire délicieux, puis s'affaissa... Y avait-il eu une rapide vision ? C'est resté le secret divin, mais ces chères enfants qui ne rêvent que le ciel, ne pourraient-elles en voir un rayon avant d'y monter ?

La plupart des orphelines arrivent au Sen-mou-yeu toutes petites, bébés de quelques jours, comme au début ; amenées par des chrétiennes, ou des voisines de parents trop pauvres pour garder la petite nouveau-né : ou bien selon les superstitions païennes, il est né un jour défavorable, ou encore il a une infirmité en naissant... soit un peu plus tard, comme ce petit 
garçon ayant eu une ophtalmie mal soignée, devint aveugle, et cherchant sans cesse avec ses petites mains à frotter ses yeux pour voir comme avant.

D'autres enfants sont découvertes en des milieux mauvais, méchants, et si maltraitées qu'elles arrivent à l'orphelinat couvertes de plaies, et traces de coups ou de brûlures.

Un jour, un monsieur européen est présent à la maison Saint Joseph, recommandé par une ancienne élève, et demanda s'il pouvait faire conduire une pauvre petite fille de 10 ans qu'il lui répugnait de rencontrer chaque jour sur un pont de la ville dans un état de maigreur et de saleté repoussante. Bien vite l'enfant fut acceptée et amenée au Sen-mou-yeu. D'abord un peu sauvage et très défiante "Kia-ling", tout étonnée de ne pas recevoir de coups, s'apprivoisa, voulut connaître la doctrine qui rendait les gens si bons et mourut quelques semaines plus tard, ne désirant que le ciel.

Les bébés viables sont mis en nourrice à Zi-ka-wei et dans la caravane environnante, et ramenés chaque premier jour du mois à la porterie, pour être examinés par la Mère chargée de cette section, et pour que la nourrice soit payée. Parfois ces jeunes femmes demandent d'adopter le bébé qui leur est confié. Pour les garçons c'est permis, mais ce n'est jamais accordé aux nourrices païennes, malgré leurs instances et leurs larmes, et celles aussi des chers bébés qui se sentent un peu perdus au milieu des autres orphelines, les premiers jours de leur retour au Sen-mou-yeu.

Il y eut, certaines années, 120 à 140 enfants en nourrice, mais on les retire au moment de la guerre de 1937, car les familles fuyaient, et, dans les refuges, la nourriture n'étant plus assez abondante, les femmes s'affaiblissaient et les enfants s'étiolaient.

Au moment des inondations, des famines, des bébés arrivèrent fréquemment dans des barques, 10 ou 12 bébés arrivaient toutes les semaines, avec une couverture et des langes bien propres. Souvent ils étaient malades, les Directeurs voulant avoir "la face" avec de beaux enfants, et donnant au Sen-mou-yeu la consolation d'envoyer au paradis les bébés malades.

En 1937, il y eut 2 509 enfants reçus et 3 600 en 1938... Ces chers petits voleurs de paradis n'arrivant pas toujours par la voie droite : en vrais cambrioleurs, bien innocents, il entrent à l'improviste... le matin, le Père qui vient célébrer en trouve un à la porte... une autre fois un homme arrive, entre au parloir extérieur, dépose un paquet sur la table et s'enfuit, avant même qu'on s'en aperçoive.

Dans la cour d'entrée se trouve un massif de verdure : Un soir vers 4 heurs, une domestique de la porterie aperçoit un paquet dissimulé sur feuillage... C'est un bébé respirant la santé et vêtu 

d'habits soignés... probablement le sorcier a fait des prédictions sinistres et on n'a pas voulu le garder...et les anges se réjouissaient car il est devenu un petit chrétien deux jours plus tard.

Le 6 Octobre 1938, la Mère Directrice est appelée au parloir. Une jeune femme, vêtue élégamment, portant plusieurs bijoux, accompagnée d'une jolie fillette de 8 à 9 ans, aussi élégante, et de deux servantes, se lève à son approche. Une autre petite fille est là aussi, et la Mère, tout en remarquant la ressemblance, constate que cette seconde enfant est vêtue de vêtements plus simples, quoique jolis. Madame Zi explique, sans le moindre embarras, que son dernier né, un petit garçon, vient de mourir, et que le sorcier à déclaré que la seconde fille était la cause de cette mort, qu'elle ferait aussi mourir sa mère par sa seule présence. Alors la chère petite accusée de 6 ans, au visage fin, aux yeux si purs et jusque là tant choyée, avait été éloignée, enfermée plusieurs jours dans une chambre obscure, non sans avoir été frappée cruellement, car on voyait les traces de ces traitements.

Une personne amie avait conseillé de la mettre à l'orphelinat, et Madame Zeng l'amenait sans aucune honte, acceptant toutes les conditions expliquées par la Mère Directrice. Elle donnait complètement sa fille, mais viendrait la voir de loin en loin. Se-sin, tremblante, apeurée, mit sa main dans celle qui lui était tendue, se demandant ce qui allait lui arriver. Il fallut la rassurer, la confier à deux grandes très attentionnées, et, le soir venu, tout étonnée de n'avoir pas été battue ni enfermée, Mais ayant refusé de jouer avec les fillettes de son âge, elle se laissa mettre dans son petit lit sans pleurer.

Le lendemain, dès son lever, elle courut à la Mère, et devinant tout ce qu'il y avait de pitié et d'amour en toutes ces religieuses qui passaient, elle courait à toutes en leur disant : "Aimez-moi, choyez-moi". Elle ne pensait qu'à cela, et l'on sentait coeur et tête de la pauvre petite déséquilibrés.

Cet état dura plusieurs années, mais s'améliorait. La première visite du bon Jésus vient consoler cette âme avide d'affection. La famille la visitait parfois, lui apportant vêtements et douceurs, mais Sé-sin restait indifférente, disant ensuite à la Mère : "Ici on m'aime vraiment". Seulement, vers l'âge de 12 ou 13 ans, elle pardonna vraiment à sa mère et déclara qu'elle voulait se dévouer chez les Mou-mou, avec les Mou-mou, et le fit si bien, qu'on lui confiait des groupes de petites en toute sécurité. "C'est un esprit d'or" répétait la Mère directrice.

Mais la santé avait été ébranlée par l'épreuve subie à 6 ans, et en Avril 1938, la chère petite fut complètement arrêtée. L'enfant se courbait beaucoup, devenait mélancolique, bientôt elle dut monter à l'infirmerie. Le docteur la visita sérieusement et découvrit le mal de Pott.

L'appétit manquait, et lorsque, bien que nullement gourmande, elle eut presque impérativement des désirs, Mère A... qui savait ce qu'elle pouvait comprendre, lui répondit : "Nous sommes pauvres à l'orphelinat, il faut savoir nous priver", la privation fut acceptée.

Cependant, un matin, Sé-sin remit à la Mère une enveloppe dans laquelle celle-ci trouva quelques boutons et jolies agrafes laissés à l'enfant à son arrivée : "Comme cela, dit une voix tremblante je ne coûterai rien à l'orphelinat". La Mère, très froide, répondit : "Oh : combien tu me peines, Sé-sin, tu connais le coeur des Mères du Sen-mou-yeu, tu sais que rien ne te sera refusé... oh ! Que tu m'as peiné, tu as manqué une occasion de simplicité et de sacrifice... une occasion de faire plaisir au bon Dieu". La physionomie s'altéra, les larmes coulèrent, et Sé-sin resta silencieuse.

Le soir, quand la Mère revint, l'enfant pleurait encore : ""Mère, je vous ai fait de la peine". "Oui, ma petite, mais toi, après mes paroles, n'as-tu pas eu du ressentiment ?" – "Non Mère, et je crois qu'au ciel je vous remercierai beaucoup pour les occasions de monter vers le bon Dieu." Depuis ce jour, la lutte, s'il y a eu des souffrances, surtout physique, on a senti la paix d'une âme abandonnée. La chère enfant était bien au-dessus de tout cela et ne voulait que plaire au bon Dieu. Du reste, si des sacrifices étaient parfois suggérés, pour dégager encore cette petite âme et la faire monter vers Dieu, d'autre part, on s'efforçait de lui procurer ce qui pouvait adoucir son état, et elle était si reconnaissante.

Les deux dernières semaines furent très douloureuses : "Oh ! Priez pour que j'aille au ciel bientôt... J'ai peur de perdre la patience"... Elle demanda l'extrême-onction pour ne pas être privée de la sainte communion, et après l'avoir reçue, elle fit de plein coeur l'acte d'acceptation de la mort. Une Mère étant venue la voir : "Je sais, lui dit-elle, que je vais mourir, mais ne le dites pas à la Mère Vicaire, elle ne le sait pas et aurait de la peine." (La Révérende Mère, naturellement était au courant). Et peu après : "Comme je vais prier pour la Révérende Mère Générale".

Interrogée si elle pensait à sa mère, Sé-sin répondit : "Oui, je prie pour elle" – "Regrettes-tu ton chez-toi ? " lui demanda-t-on... Et avec son regard plein de lumière, Sé-sin répondit : "Oh ! Non, ici je suis pleinement heureuse... j'ai le bon Dieu" – "Regrette-tu ton bien-être ?" – "Oh ! Pas du tout... ici mon âme est sauvée..." Puis remerciant la Révérende Mère Vicaire, elle pousse ce cri filial : "vous êtes ma mère, ma vraie mère !"

La guerre avait dispersé les familles, on ne savait plus où trouver Madame Z... mais sa fille accepta l'idée d'écrire une lettre d'adieux. En cette chère petite victime dont le coeur avait été meurtri par l'injustice, on ne sentait plus que le zèle et l'amour 

Quand la souffrance était plus aiguë : "Je n'en puis plus, disait-elle tout bas... mais c'est pour les âmes... pour l'âme de ma maman..." Et cette pensée relevait son courage.

Dans la même infirmerie se trouvait Radegonde, moins avancée dans l'esprit de sacrifice et très malade aussi. Une nuit que celle-ci avait soif et n'avait plus de thé, elle va prendre la théière de Sé-sin, mais la trouvant vide elle accable de reproches sa compagne qui, pour l'amour de Jésus, accepte tout en silence. Mais le lendemain, quand elle put voir la Mère, les larmes coulèrent car elle avait tant pris sur elle ! Mais la chère petite était surtout peinée de son impuissance : "Comment pouvais-je donner ce que je n'avais plus" – La crise de Radegonde passa, et elle vint se réconcilier avec Sé-sin qu'elle devait bientôt rejoindre dans l'éternité. Le dernier sacrifice de Sé-sin fut offert le 3 Juillet, jour où les récompenses furent distribuées aux orphelines. Elle demanda qu'on la descendit un instant pour voir les prix : "Non, lui dit doucement la Mère Directrice qui voulait rendre cette âme de plus en plus méritante (et la trouvait trop faible pour être transportée)...tu sais qu'il faut thésauriser pour le ciel...fais ce sacrifice..." – "Bien", répondit la petite avec larmes, et ce fut fait à plein coeur.

"J'aime tant la Sainte Vierge" répétait souvent la chère malade, aussi son désir était de mourir le premier samedi du mois de Juillet. Persuadée que la Sainte Vierge exaucerait ce désir, elle demanda que ses compagnes récitent auprès d'elle les prières des agonisants.

La cérémonie de son extrême onction fut émouvante. Très vivante encore, elle présentait ses membres, regardait les Mères affectueusement, et l'on sentait une offrande si pure, si totale.
Sé-sin perdit la parole le 7 Juillet, avant sa dernière communion : mais ses yeux grands ouverts suivaient tout et prouvaient qu'elle sentait, comprenait, et s'unissait aux prières. Elle perdit connaissance vers midi et demie, et une heure plus tard, cette âme si blanche quittait la terre.

Après la toilette funèbre, la petite Gertrude fut exposée avec son ruban d'Enfant de Marie, et toute trace de souffrance douloureuse disparut. Sa physionomie si fine, si pure, faisait penser aux jeunes martyres romaines.

Le rêve de sa vie avait été d'aider les Mères. Il se réalisera au ciel, et c'est une protectrice pour notre orphelinat.

A partir de 1901, quelques améliorations furent faites à l'orphelinat, les ouvroirs étant terminés, ce qui permettait de se mettre un peu plus au large.

Mais la fondation de "L'Etoile du Matin" (1904) qu'on installa provisoirement auprès du pensionnat chrétien d'abord, puis dans une partie du local des orphelines, en attendant de construire (1906) remit à nouveau celles-ci à l'étroit.

En 1917, elles retrouvèrent avec joie leur bâtiment, et peu à peu, partout en 1926, on put satisfaire aux lois de l'hygiène... Les lits furent espacés davantage, et les salles du rez-de-chaussée, situées à l'entrée de la chapelle, furent destinées à la crèche, et les suivantes aux grands bébés.

Un ancien ouvroir fut en partie employé pour une des divisions, car l'orphelinat est maintenant clairement divisé en cinq groupes

1° - Les grandes, devenant comme jadis des aides précieuses comme maîtresses, surveillantes des dortoirs, réfectoires, aides infirmières, etc.

2° - Les moyennes, qui étrennent l'uniforme avec jupes et qui sont si nombreuses qu'on doit former deux subdivisions : les moyennes proprement dites, partageant le temps entre l'étude et le travail manuel, et le cours préparatoire à la première communion. Ces dernières ont 6 et 7 ans, et pendant une année, n'étudient que le catéchisme et les prières.

3° - Les petites, de 3 à 5 ans. Le nombre varie de 40 à 60 selon les années, et se distingue, car on est encore en petits pantalons et le "pou-sey" (ou blouse) étant parfois un peu sombre, il est recouvert d'un tablier minuscule, sans manches, à fond rouge ou à fleurs blanches ou écossais qui les fait reconnaître de loin. Et puis les cheveux coupés sont réunis en une petite queue bien droite au sommet de la tête, laquelle queue est nouée avec un cordon rouge, excepté en carême où il est remplacé par un cordon violet ou bleu foncé.

Cette queue amena un jour nos petites espiègles à faire grève, tout comme les communistes... Mère A. (européenne), était surveillante du lever et aidait à la toilette, mais n'avait pas l'adresse suffisante pour que la queue resta bien droite, Deux petits chefs d'insurrection de 5 ans déclarèrent un soir à leurs compagnes que, le lendemain, si c'était encore Mère A. qui était surveillante on ne se lèverait pas.

Le complot fut heureusement découvert, et la Mère Directrice gronda bien fort les deux chefs grévistes qui, la tête basse, furent bientôt pleines de contrition.
Les grands bébés. La 4ème division, la plus nombreuse, est celle des grands bébés : 60 à 70.
Là on dort, on mange, on joue... on prie aussi, en file indienne dans les corridors, en criant de tout son coeur pour que le Bon Dieu entende bien
.Les épidémies sont souvent à craindre dans ce petit monde, et lorsqu'on arrive à sauver les bébés, il reste souvent une faiblesse de tempérament qui fait qu'ils sont le plus abondant renfort pour le monde angélique.

5° - Enfin la crèche qui occupe 3 salles où les chers bébés remplissent de jolis berceaux avec couvertures rouges et moustiquaires. Là on dort surtout, et le biberon est la grande occupation réclamée à grands cris.

Deux fois par semaine, un Père vient de la Résidence pour baptiser les nouveaux arrivés, et il y a toujours, surtout en temps de guerre où les nombreux réfugiés, ne pouvant garder les bébés qui naissent, sur la paille ou dans un corridor, excepté lorsqu'on a pu installer une très modeste maternité dans les environs, nous les envoient en grand nombre.

Chaque berceau a son numéro, puis l'attestation du baptême et le nom chrétien.

En une petite salle située à l'arrière de l'orphelinat, se trouvent les petits rachitiques, les mourants, qui sont tous confirmé. Que de petits cercueils emportés au cimetière chrétien !

6° - Un dernier groupe comprend les infirmes de tout âge : Infirmes de corps ou d'intelligence, dont la vie commune est mêlée de bien des orages ; mais on les calme et l'on va prier quand même pour ses compagnes... Car si les disputes sont fréquentes, les services rendus le sont encore plus. Ainsi, chaque matin, pour la messe, et durant le jour pour les visites au Saint Sacrement, on voit une demie paralysée conduire une aveugle, une idiote aidant une fillette impotente, etc...

La grande occupation des infirmes est de filer, et même pour une ou deux de tisser la toile qui servira à l'orphelinat. Une maîtresse âgée surveille ces pauvres infirmes qui, ordinairement de 30 à 50 ont atteint en 1938 (guerre sino-japonaise) le chiffre de 70.

Ce qui les soutient en leur misère, c'est qu'elles savent que les Auxiliatrices les aiment bien ; et, à une époque de troubles graves (1927), comme l'on n'avait pu les envoyer en d'autres lieux, et que seules, elles restaient au Sen-mou-yeu, sous l'égide de quelques religieuses, elles n'étaient pas peu fières de ce privilège.

Une instruction modeste est devenue actuellement le partage de toutes les orphelines. Tout en soignant le travail manuel, surtout pour les grandes.

L'ouvroir de celles-ci est situé au premier étage et une maîtresse leur enseigne broderie et dentelle, afin que plus tard elles puissent fréquenter nos grands ouvroirs quand elles seront mariées.

Nos jeunes apprenties réalisent un modeste gain dont une partie revient à l'orphelinat, et on prélève le 10 pour cent pour leur fournir de belles récompenses utiles à la fin de l'année, et aussi pour les frais de mariage.

Les habitudes chinoises sont très spéciales pour ce moment solennel. Si le mari est à la campagne, il doit donner 100 piastres pour l'entrée en ménage... S'il est citadin, on demande 130, parfois 150. Cette somme est employée pour le trousseau, quelques meubles, etc... La literie, les vêtements (3 d'hiver, 3 d'été et 3 de demi-saison).

Si la jeune orpheline a été laborieuse, dévouée, la Mère Directrice ajoute une couverture très chaude, et dans la caisse de mariage, un ou deux vêtements plu beaux.

Le matin du mariage, deux ou trois employées de l'orphelinat ayant l'expérience de l'événement, font la toilette de la mariée... assez simplifiée en nos temps modernes, au moins pour la coiffure, car jadis, c'était sous un large chapeau aux rebords duquel pendait une longue frange de perles très ordinaires, mais de couleurs vives. Les grosses lunettes bleu foncé ou noir étaient de rigueur.

Les autres divisions de l'orphelinat ont aussi leurs heures de classe bien déterminées, sous la direction d'une ou deux juvénistes, Présentandines, élèves de la Nativité...On étudie (excepté les toute petites) deux livres de lecture, avec explications des caractères chinois (deux livres par an). Puis l'arithmétique très simple, leçons de choses, écriture, dessin enfantin, un peu de géographie et d'histoire de Chine. Tout cela très élémentaire, et le catéchisme tenant la première place.

Cette pensée d'une instruction un peu plus complète bien que très simple, avait inspiré une mesure pour les moyennes en 1896 ; c'était l'étude des caractères avec explication, ce qui ne s'était pas encore fait à l'orphelinat où la mémoire était seule en fonction.

Une direction sûre était nécessaire et s'offrit d'elle-même, car le R.P. Recteur (R.P. Havret) à qui l'autorisation avait été demandée, non seulement la donna, mais l'encouragea et vint lui-même, après quelques temps, faire passer un examen ; rien n'était touchant comme la confiance naïve des fillettes mettant leurs petites mains sur les genoux du R. Père et le regardant bien plus que les lettres qu'il montrait.
Deux divisions étaient formées, l'une étudiant 6 ou 8 caractères par jour, l'autre 4 ; et l'on comprenait par les premières pages du catéchisme ; le petit monde était ravi de savoir qu'avec un seul caractère on pouvait faire plusieurs phrases.

Mais ce n'est pas tout, et si un visiteur pénètre à 2 heures dans la salle des petites étudiantes, il s'arrête étonné et charmé : A la table de la première division, il aperçoit quelques fillettes à l'air grave, le pinceau en main ; devant elles des cahiers où une mains malhabile a tracé des caractères déjà étudiés. La bonne Seng-ta-ze, pieuse veuve, abritée au Sen-mou-yeu, dirige avec zèle, conduisant les pinceaux et tâchant de communiquer à ses élèves son talent pour l'écriture. Une jeune maîtresse l'aide ; mais veille surtout à ce qu'on ne boive pas trop d'encre, car l'écrivain en herbe qui, à 2 heures ½ n'a pas les lèvres toutes noires, mérite vraiment une mention honorable. Un grand examen, présidé par le R.P. Recteur fut annoncé, grande émotion... A 5 heures, on était sous les armes... Tien-tseng, la plus savante, ne manqua pas un mot ; Li-ne-i écrivit un caractère où elle n'oublia  que le milieu, et cela avec le crayon du Révérend Père, tout à la manière chinoise ; Ne-pao fut déclarée future écrivain... enfin la 1ère division brilla presque. La seconde trouva la séance longue... et le montra... Enfin une distribution de bonbons suivit et récompensa les chères petites qui le méritaient bien.

Un Père Jésuite fait chaque semaine un catéchisme spécial, et l'on n'exige plus l'assistance à la messe quotidienne pour les petites qui dormaient, et les moyennes de santé délicate.

Les congrégations, comme au pensionnat, ne comprennent plus que les Enfants de Marie et les Croisées.

En 1935, le règlement des récréations et congés fut élargi pour le plus grand bien du bon esprit et des santés. Le mercredi, quelques travaux supplémentaires le matin, mais à 4 heures récréation jusqu'au soir. Le dimanche, tout l'après-midi libre et en temps de paix, promenade par groupes.

En 1937, il fut aussi décidé que les vacances d'été, qui ne duraient autrefois que de 15 à 20 jours, dureraient 2 mois comme au pensionnat, et de même pour les autres congés : Pâques et Noël. En Juillet de cette même année, autre innovation : les récompenses annuelles, utiles pour les grandes, jouissantes pour les petites, étaient données sans grand apparat, mais plusieurs Mères se dévouant aux orphelines, on put préparer une jolie fête avec chant et saynète pieuse ; les Mères furent invitées et visitèrent d'abord une exposition de travaux ; petits dessins, petits objets de jardin d'enfant. Il y eut lecture d'un palmarès, prix offerts par les Mères etc... Si bien que le bon esprit s'affermit de plus en plus en ces chères petites abandonnées de leurs parents, mais qui se sentent traitées de plus en plus comme les élèves et plus aimées par les Mou-mou.

Il y a et il y aura toujours, sans doute, des déficits d'intelligence, mais avec bien des défauts, le coeur est bon, et, en général, les petites familles formées par les mariages des orphelines, restent fidèles au bon Dieu, et la plupart des jeunes femmes, deviennent de bonnes ouvrières dans les ouvroirs, restent en rapport avec le Sen-mou-yeu où sont élevées leurs enfants à l'école externe.

Enfants reçus
1930 – Janvier 90 – Avril 74 – Décembre 85

1932 – Janvier 157 – Février 181 – Décembre 150

1933 -  Décembre 180

1934 - Mars 191 – Mai 210 – Octobre 257 – Décembre 336

1936 – Juillet 212 – Novembre 214 – Décembre 242

1937 – Août 280 – Septembre 406 – Novembre 380 – Décembre 562...

A partir de Septembre 1937, le Sen-mou-yeu héberge les bébés de l'orphelinat du Yang-tou-pou (Franciscaines Missionnaires de Marie obligées d'évacuer leur maison) 63 bébés... et 53 autres du "Pou-yeu-daong" (hospice Saint Joseph tenu par les filles de la Charité et très éprouvé par guerre). Beaucoup moururent ou peu à peu quittèrent.

Plusieurs bébés furent apportés des refuges de guerre ou baptisés sur place :

811 en Décembre 1937 – 518 depuis l'ouverture des refuges.

1938

Janvier 
342
-  Au refuge de "Né-yang" (université)
271 baptêmes

Avril

223
-  Né-yang n'est plus refuge

Juin

169

Juillet

217

Septembre
180

Octobre
190

Orphelines en général

Ont été présentes dans l'année



Reçues dans l'année

Dont en nourrice

1933


2 106


118


1 710

1935


3 317


136


2 858

1937


2 938


 41


2 509

1938


4 028


  4


3 563

=================
CHAPITRE 4

ECOLE DES Sourds muets

1894

===============

Une œuvre très désirée au Sen-mou-yeu était l'instruction des sourds muets. La Très Révérende Mère Générale, désireuse de satisfaire les Supérieurs, envoya Mère Saint Marcel, destinée à la Chine, suivre des cours dans une institution de sourds muets à Paris.

La Directrice, entrant dans les vues des missionnaires, s'occupa tout particulièrement de son élève religieuse qui, ayant beaucoup d'aptitudes et une physionomie expressive, et mobile, se prêtait à l'enseignement de la méthode. Au départ, cette dame fournit livres et tableaux très utiles.

Lorsque Mère Saint Marcel arriva en Chine en Novembre 1893; le Révérend Père Recteur de 
Zi-ka-wei se prêta immédiatement aux besoins de l'œuvre, et le Révérend Père Li, savant lettré, eut plusieurs séances avec la Mère, pour traduire les explications en chinois, trouver les termes nécessaires et choisir les caractères les plus en rapport avec l'enseignement.

De plus, une jeune Présentandine : "Tsu-tsang-kou", très intelligente, et vive, eut des leçons spéciales, assista à celles des enfants, et fut bientôt à même d'enseigner elle-même.

Dieu avait ses vues et préparait un avenir plus prochain qu'on ne pensait :

En Août 1895, Mère Saint Marcel mourait du choléra en quelques heures, et la Présentandine dut la remplacer complètement sous l'égide de Mère Saint Stanislas.

Enseigner la méthode de prononciation, les gestes convenus, arriver à faire dire les mots usuels, c'était bien, mais Mère Saint Marcel avait préparé spécialement l'enseignement du catéchisme, de l'écriture des caractères, afin que, peu à peu les intelligences s'ouvrent aux vérités de la religion, à ses cérémonies, surtout à la réception des sacrements.

Il fallait aussi qu'après avoir compris, les élèves puissent écrire et rendre ainsi leurs pensées.

Mère Saint Marcel avait surtout en vue la première communion, la confession qui devait précéder, et l'on avait espéré qu'en 1896, quatre muettes pourraient s'approcher des sacrements. Justement, cette année-là, Monseigneur Garnier étant en tournée pastorale, dans le nord, avait dû retarder la cérémonie du Sen-mou-yeu... à la grande satisfaction de Mère Saint Stanislas.

Le jour des examens causa bien des émotions... Nos quatre muettes avaient été entreprises par Mère Saint Marcel qui dut tressaillir de joie là-haut, lorsque le bon Père Terrien, Ministre, les admit à recevoir Notre Seigneur... même la plus âgée qui avait 18 ans.

Mais le grand événement, c'était la retraite... Nos quatre muettes avaient des instructions pour elles, et, faut-il le dire, elles furent celles qui se soumirent le moins facilement à la loi du 
silence ; on dut les séparer, les forcer à se tourner le dos, mais les signes marchaient quand même.

On fut en pleine componction lorsque Mère Saint Stanislas parla des grands péchés, et en grande frayeur lorsqu'elle expliqua la confession générale.

Bientôt la lumière se fit dans les esprits, mais hélas : aux dépens du prochain, car nos muettes ont des yeux et sont chinoises... et la perspicacité ne manque pas... Aussi lorsque la Mou-mou expliquait défauts et circonstances, les coupables se montraient mutuellement du doigt.

Rappelées enfin à la connaissance de soi-même, les deux plus jeunes font un acte héroïque d'humilité, prenant une grande feuille de papier et commençant la confession écrite.

Un peu avant de partir pour la chapelle, il y avait un dernier lustre à donner à cette copie de ses misères, car comment montrer une feuille avec des lettres de travers... On avait bien un peu demandé à la Mou-mou, à la Présentandine, comment on écrivait curieuse, gourmande, jalouse, etc... Mais il fallait plus, et chacune vint naïvement soumettre la feuille à Mère Saint Stanislas qui, non moins naïvement, satisfit à leur désir et les conduisit enfin au Père.

Il y avait encore une ombre... comment nos muettes sauraient-elles que le Père a compris ?... Aussi quelle ne fut pas leur surprise lorsque après avoir lu le récit des fautes, elles virent le bon Père Ministre, qui s'était procuré des livres et avait bien compris sa leçon, leur demander en paroles et par signes, si elles comprenaient bien la communion, etc...

Elles furent si joyeuses que tout le recueillement faillit échouer au port, et c'était à qui gesticulerait et raconterait le plus ses impressions.

Plus tard, à nos petites orphelines muettes, se joignirent quelques petits garçons orphelins de Tou-sé-wei, amenés par un Frère. Parmi ces garçons, un seul a ses parents, et il est païen. La famille, très riche, a loué une maison à Zi-ka-wei et envoyé une vieille domestique vivre là afin que leur fils puisse apprendre à parler, à lire et à écrire. Qui sait si un jour le bon Dieu qui se fait entendre sans bruit de paroles, ne se révélera pas à cet enfant ?

Notons en passant un fait de ce genre. En 1896, une famille mandarinale de Se-kieng (à 5 heures de barque de Zi-ka-wei) vint demander de prendre comme pensionnaire leur enfant, ravissante fillette de 4 ou 5 ans qui était sourde-muette, "Pao-pao", surnom de la petite païenne, s'habitua bien vite, s'attacha à la Présentandine et fit de rapides progrès. L'année même de son arrivée, les sourdes-muettes, représentant des scènes de la Sainte Famille, "Pao-pao" fut naturellement désignée pour être le Petit Jésus, et les larmes venaient aux yeux en la voyant, en sa longue robe rouge, brodée d'or, avec son joli et candide visage, prendre son rôle très au sérieux.

Après trois ans d'études, la famille reprit l'enfant ; elle avait fait de mauvaises affaires et la ruine était à peu près complète.

Deux ans plus tard, après bien des démarches, l'enfant revint au Sen-mou-yeu, mais en qualité d'apprentie dentellière. Elle tenait ce qu'elle avait promis comme distinction et charmes extérieurs, mais avait-elle gardé ses impressions pieuses. ? Après quelque temps, "Pao-pao" quitta de nouveau les Mères, et plusieurs mois se passèrent, lorsqu'on Juillet 1906, un chrétien de Se-kieng avertit que la jeune fille était gravement malade.

Le jour même, une barque emmenait "Tsu-tseng-kou", la Présentandine, et une compagne, jusqu'à Se-kieng. En apercevant sa maîtresse, "Pao-pao" exprima sa joie par des gestes expressifs, mais elle était bien changée, et l'état ne pouvait se prolonger longtemps, 
"Tsu-tseng-kou", ne pouvant renouveler souvent le petit voyage, ne voulut pas repartir sans avoir donné à la malade son passeport pour le ciel. Elle s'en ouvrit discrètement à la famille et 
"Pao-pao", comprenant ce dont il s'agissait, joignit ses mains amaigries pour conjurer ses parents de consentir aux propositions de la Présentandine ; mais ceux-ci ne voulurent rien entendre.

La cousine de Mère Sainte Elisabeth se trouvait là, fort heureusement et peu à peu entraîna toute la famille dans un autre appartement. Aussitôt, "Tsu-tsang-kou" fit passer par gestes rapides, un examen  à la chère petite mourante qui répondit très bien et protesta qu'elle désirait absolument être chrétienne et aller au ciel.

Très émue, la Présentandine la baptisa, et la jeune fille manifesta une grande joie. Peu après la famille rentrait dans la chambre et "Tsu-tsang-kou" prenait congé, le coeur débordant de reconnaissance envers le bon Dieu.

Trois semaines plus tard, la parente d'une Auxiliatrice venait annoncer au Sen-mou-yeu que la chère petite "Pao-pao" était allée rejoindre les anges. Elle garda jusqu'au bout la joie silencieuse et recueillie de son baptême.

Une autre muette, "Lieu-zeng-gnu", vint aussi très jeune, confiée aux Auxiliatrices par sa famille originaire de Péking et ayant une haute situation, "Zeng-gnu" avait 7 ans, et il fut un peu difficile de l'habituer au règlement, mais, intelligente et bien douée, elle se mit à travailler et put très vite s'expliquer, n'étant jamais embarrassée pour écrire tout ce qu'elle voulait, pensait, etc.

Elle demanda instamment d'être chrétienne, obtint la permission, et, bien que sa famille désirât la reprendre, obtint de rester chez les Mères, logeant à l'Etoile et s'occupant à des travaux de broderie, de tricot, et à des soins de sacristie.

Les orphelins sourds-muets de Tou-sé-wei fréquentèrent pendant quelques années l'école du 
Sen-mou-yeu, puis le Révérend Père Supérieur envoya un Frère et deux professeurs qui s'initièrent à la méthode, et les garçons restant maintenant à Tou-sé-wei, profitant des progrès communiqués par un institution belge.

Une jeune fille de vingt ans, tante de quatre élèves de l'Etoile, devenue sourde-muette très jeune, obtint la faveur de passer 18 ou 20 mois avec ses nièces, mais dans une chambre séparée. Non seulement elle apprit le langage, mais sut bientôt charmer ses loisirs par l'étude du dessin. Rentrée dans sa famille, elle put s'y occuper, et bientôt fut demandée en mariage... la fortune suppléait à l'infirmité... les deux enfants parlent à qui mieux mieux.

D'autres muettes de l'orphelinat se marièrent également, l'une d'elles avec un muet, et, de toutes les enfants parlent.

==============

CHAPITRE 5

ŒUVRES DES EGLISES PAUVRES – 1896

============

Déjà, dès les premières années de la fondation, surtout en 1896, sur la demande du Révérend Père Ministre de Zi-ka-wei ; et aussi de quelques Pères de la mission, quelques ornements très simples avaient été faits au Sen-mou-yeu.

De même, dans les moments de grande misère, l'on arrangeait de vieux vêtements pour en faire des distributions aux pauvres. Ce fut la fondation sans date précise, du vestiaire des pauvres qui actuellement (1937) fait pour ainsi dire partie intégrante des dispensaires de chaque maison.

Mais les églises, chapelles, salles de prières des missionnaires de la brousse, étaient pauvres entre les pauvres, et dès que Mère Saint Dominique fut en relation avec des missionnaires, en 


1896, au Sen-mou-yeu, elle eut un vif désir de les aider, de rendre moins indignes de l'Hôte Divin, les lieux où il voulait bien descendre pour fortifier et consoler les chrétiens.

L'atelier de broderie, fondé dès les premières années du Sen-mou-yeu, et que la chère Mère Saint Ambroise avait si bien dirigé, avait de bonnes brodeuses qui travaillaient aux beaux ornements et à certains ouvrages demandés par les visiteurs ; mais il fallait autre chose ; un atelier où les talents plus modestes et les yeux faibles puissent s'exercer, et où l'on puisse utiliser les échantillons divers qu'on enverrait alors libéralement au Sen-mou-yeu. Une ancienne ouvrière de Mère Saint Ambroise fut invitée à donner son précieux concours et son talent de dessinatrice ; quelques élèves du pensionnat, non aptes aux études, donnèrent une partie de leurs journées, et bientôt l'on put accepter les modestes commandes de devant d'autel de "Tié-bang (sorte de baldaquin au-dessus de la table où se dit la Sainte Messe), de bannières, de voiles de Tabernacles etc... toutes les décorations si désirées, et qu'on pouvait rendre possibles aux bourses légères des missionnaires.

Mais il fallait plus encore, et quelques années plus tard, une Auxiliatrice prit en mains, avec Sœur Sainte Germaine, sous la direction de Mère Saint Dominique, la confection de divers articles, ornements, soutenelles, surplis d'enfant de chœur, et surtout tapis et coussins de toutes tailles.

Des Mères fatiguées, des Présentandines âgées et ne pouvant plus aller dans les districts, donnèrent avec joie des heures de travail, et il sortit de cette association de dévouement, des articles vraiment jolis, bien que les couleurs vives soient le plus souvent en honneur... Et tout cela fait de rien... et pour rien...Et comment exprimer la reconnaissance des bons Pères de la brousse.

Quant à nos Présentandines qui sont dans les districts éloignés, elles savent ce que leurs Soeurs anciennes et d'autres ouvrières du Bon Dieu peuvent faire pour les petites chapelles dont elles ont le soin et lorsqu'elles reviennent en vacances, elles ont une litanie de besoins qu'elles savent rendre pathétiques ; elles savent aussi suggérer au missionnaire d'ajouter un mot de recommandation, et si elles n'ont soi-disant pas pu demander, le bon Père vient à la rescousse.

C'est grâce aux aumônes, aux échantillons reçus, même de Belgique, de France, etc. que l'on exécute tous les travaux qui ornent les églises ou petits oratoires des districts.

Plus la chapelle est pauvre, plus les humbles garnitures sont nécessaires. Et puis tout ce qui ne sert pas au culte sert aux vêtements des pauvres, et les Présentandines utilisent les moindres morceaux pour faire travailler leurs enfants ou les récompenser

Les lettres des missionnaires n'arrivent jamais sans une petite demande... on ne quête pas précisément, mais on expose...

Au moment des vacances des Pères, une exposition est faite et chacun trouve le moyen d'indiquer ce dont il a besoin.

Et quelle reconnaissance ensuite, et au profit des chères âmes souffrantes, car les Révérends Pères tâchent de payer leurs dettes par la célébration du Saint Sacrifice pour les âmes du Purgatoire.

Le Père B écrit : "on m'annonce des paquets, et moi j'annonce que je ne cesse pas de prier aux intentions de votre généreuse communauté. Mon ordo marque aujourd'hui la 78ème messe, et j'espère atteindre la 100ème avant la réception des merveilles promises. Je compte sur vous pour 
me dire franchement si les âmes du purgatoire n'ont pas à se plaindre, car je n'ignore pas que vos travaux sont exécutés avec l'argent offert pour leur soulagement, etc..."

Le Père S..., remerciant chaleureusement continue : "Je serai heureux de ce que vous me donnerez pour orner les murs de nos églises, cela encouragera nos chrétiens. – Donc, ce que vous voudrez et pourrez..." Suit une nomenclature des besoins : tapis, couvertures d'autel, tentures, etc, avec les dimensions voulues... De nouveau, promesse de s'acquitter en honoraires de messes.

Au reçu de cette lettre, toutes les bonnes volontés furent requises, les Associées habituelles de "L'œuvre des Echantillons" étaient en activité... et de magnifiques morceaux arrivés dernièrement de Lille  et d'autres justement débarqués de Belgique ont fait la joie de l'œuvre.

Parfois la demande revêt un caractère mi-sérieux, mi comique :

Considérant : 

a) – Que pendant l'année ou les vacances, l'œuvre des églises pauvres, établie au Sen-mou-yeu de Zi-ka-wei, fait des Expositions et distributions de ses trésors ;

b) – Qu'il arrive que ceux qui pour une raison parfois bien indépendante d'eux, par exemple, des histoires de brigands – sont absents, ne peuvent participer à ces largesses ;

c) – Et que ce sont de vrais pauvres, qui méritent la pitié ;

d) – Qu'ils sauront aussi bien que d'autres prier pour leurs bienfaiteurs ;

e) – Qu'ils se contenteront de ce qu'on leur donnera, sans choisir...

Au cas échéant, nous, Louis Bernard, S.J. Ministre di Siu Tcheou Oriental, par devant la Révérende Mère Supérieure du Sen-mou-yeu et la Présidente de l'œuvre, déléguons à Sœur Sainte Germaine, au dit Sen-mou-yeu, le soin de choisir, prendre, accaparer, de notre part et en notre nom tout ce qui lui paraîtra bon, nécessaire, utile, convenant et convenable pour les églises pauvres de l'Oriental.

Et en rendons grâce à Dieu et à la dite Sœur Sainte Germaine.

Fait à Yaoman le 25 Septembre 1920

J. PERMAND

...le tout sur un solennel papier dûment timbré du cachet de la paroisse et portant les armes de la Compagnie de Jésus.

Elle continue, cette œuvre très appréciée des "Vicaires forains", comme sont désignés maintenant les missionnaires européens qui "ouvrent" des centres chrétiens, et le Révérend Père Hermand à Haïe –Tcheou, à la pointe extrême de la mission (Nord du Kiang-sou) ne manque pas de mentionner un peu plus tard ce qu'il lui faut pour les deux nouvelles églises qu'il vient de commencer surtout pour sa chère "Notre-Dame des Sables"...

L'œuvre est une bénédiction aussi pour les Présentandines âgées, retraitées, dont le nombre s'accroît, et qui sont tout heureuses d'employer les longues heures de leurs journées solitaires à travailler encore pour les Pères missionnaires et leurs églises.

================

CHAPITRE 6

SOEURS AGREGEES DE LA SOCIETE DES AUXILIATRICES

==============

Le 2 Juillet 1907, quatre anciennes élèves de la Providence de la maison Saint Joseph, prononçaient, dans l'oratoire du Sen-mou-yeu, leur consécration d'Agrégées de la Société.

Ce jour-là, Mère Saint Dominique voyait accompli un de ses plus chers et plus ardents désirs ; car plusieurs des enfants, de la Providence surtout, voyaient ainsi devant elles le champ ouvert d'une vie consacrée au Bon Dieu telle que leur âme la désirait.

Plusieurs années auparavant, des démarches avaient été faites à ce sujet, mais l'heure n'était pas encore venue.

Le Révérend Père Adigard, peu après son arrivée en Chine, en 1896, voyant d'une part le grand besoin d'avoir des auxiliaires dans les multiples œuvres de la mission, et de l'autre les désirs, les besoins, les obstacles des jeunes filles de la Providence, prit à coeur de prêter son concours aux Mères Supérieures.

L'année suivante, le Père étant à Macau, étudiait les divers tiers-ordres et envoyait des renseignements... du reste, on les modifia selon la nature des œuvres de la mission, la mentalité et les circonstances de famille et d'éducation de nos élèves. Il semblait que les Règles du 
Tiers-Ordre des Auxiliatrices conviendraient à celles qui aspiraient à donner leur vie à Dieu en union avec les Mères.

En 1902, cinq de ces jeunes filles, de 18 à 22 ans, se dévouaient au Sen-mou-yeu, et trois d'entre elles, avec l'unique désir d'être le plus étroitement possible unies à la Société.

En 1903, ces cinq sous-maîtresses firent pour la première fois une retraite de six jours, et il en résultat des élections sérieuses pour la vie d'Agrégées.

Dès lors un règlement un peu plus strict leur fut donné, ainsi que plusieurs petites instructions familières devant les acheminer peu à peu vers le but.

Deux ans devaient encore s'écouler dans l'attente, malgré le dévouement et l'appréciation très favorable de plusieurs Pères influents. Le Révérend Père Roucher, Recteur à cette époque, et confesseur des jeunes sous-maîtresses, approuva leur pensée d'écrire elles-mêmes à notre évêque.

La lettre, accompagnée de bien des prières, partit le 12 Février 1904, et le 26 Monseigneur Paris répondait, non à nos cinq désireuses, mais à la Mère Supérieure de Saint Joseph, lui disant qu'après avoir consulté, il se rangeait de l'avis des Pères et consentait à ce que désormais, il y eut des Agrégées en Chine.

Grande furent la joie et la reconnaissance des jeunes aspirantes, et l'on s'occupa de trouver une place convenable pour les débuts. La retraite eu lieu en Novembre ; le Révérend Père Adigard s'en occupa un peu, et le Révérend Père Roucher, Recteur, donna encouragements et prières.

Ce fut le 8 Novembre qu'on revêtit le petit bonnet de tulle noir et la pèlerine, et qu'on vint dans une tribune séparée pour la messe. Un local spécial leur fut aussi réservé, les Agrégées de Chine menant la vie commune. 

Vu leur jeunesse, en général, et plusieurs circonstances, la Révérende Mère de la Miséricorde autorisa une probation de 2 ans, et les Agrégées se mirent avec ferveur à entrer, autant que le demandent leurs Règles, dans l'esprit de leur vocation spéciale, s'appliquant de tout leur coeur à leur règlement.

Des conférences régulières les aidaient, et l'on sentait peu à peu s'affermir l'esprit religieux joint à un dévouement sans compter, aux œuvres de la Société, qui est bien la caractéristique des Agrégées de Chine.

Le 2 Juillet 1907, quatre des jeunes probanistes avaient le bonheur de prononcer leur consécration. Le Révérend Père Adigard qui avait veillé sur leurs débuts et toujours suivi de loin cette œuvre naissante, fut autorisé par les Supérieurs à donner chaque matin une des instructions de la retraite préparatoire.

La Révérende Mère Générale avait permis de rendre cette consécration un peu solennelle, et de porter la Croix ostensiblement, quelques Mères et le chœur de chant se réunirent à l'oratoire, le Révérend Père Adigard, avant le Saint Sacrifice, bénit les croix et prononça une allocution tout émue, sur la double fête du jour : le Magnificat de la Visitation répondant si bien aux sentiments des nouvelles Agrégées.

"Le voyage est accompli... leur dit le bon Père ; c'est Dieu qui avait donné le signal, car toute œuvre faite pour Dieu est une œuvre de Dieu. Le voyage s'est poursuivi longtemps, avec des jours de fatigue et de chaleur... et maintenant : Magnificat" ...

Le Père appliqua ensuite chaque verset à la vocation des Agrégées, et il conclut par ces mots : "Que la bénédiction divine, par la Très Sainte Vierge, s'étende bien abondante sur vous. Demeure, comme votre Mère du Ciel, dans l'humilité, la petitesse, si vous voulez le regard de Dieu qu'Il incline vers les âmes de choix. Humilité toujours, sacrifice toujours et toujours confiance, toujours amour !"...

Depuis ce temps, les chères Agrégées persévèrent avec courage et élan : toutes données à la Société qui se les a unies, et à ses œuvres quelles qu'elles soient. Elles sont des auxiliaires précieuses, et la vue de leur dévouement intelligent et humble, ainsi que de leur joie si confiante, a fait envie à leurs anciennes compagnes, et en a attiré plusieurs à partager leur genre de vie.

Le bon Maître semble même vouloir ouvrir cette voie à des jeunes filles ayant des aspirations de vie religieuse qu'elles ne peuvent réaliser en d'autres Provinces. Ainsi en 1908, la Supérieure Provinciale des Soeurs de Saint Paul de Chartres de Haï-Phong, amenait au Sen-mou-yeu une de ses élèves qui entra l'années suivante en probation et fut suivie plus tard par d'autres recrues du Tonking.

Le Révérend Père Tournade, Procureur de la Mission, allant à Rome, se chargea bien volontiers d'une adresse des Agrégées de Chine, sollicitant humblement une bénédiction spéciale du Souverain Pontife. Le Saint Père l'agréa et répondit par un autographe de six lignes, bénissant leurs œuvres et leur souhaitant de croître en nombre, ce qui causa une grande joie et un redoublement de ferveur.

Depuis les débuts de ce Tiers-Ordre, le nombre s'est accru selon le souhait du Saint Père. Le Bon Dieu a cueilli des lis pour son paradis parmi nos Agrégées, mais il a écouté l'offrande de leurs derniers jours qui fut si complète. Par exemple, celle de Jacqueline May, la première qui mourut, en disant : "J'aurais voulu encore travailler, mais la volonté du Bon Dieu est le meilleur. Dites à mes Mères que je les remercie. De là-haut j'enverrai des Agrégées.

Joséphine était celle de mes anciennes élèves de la Providence qui avait le plus fait désirer l'approbation des Agrégées de Chine, - Sa vie de jeune fille, sa courte vie religieuse, furent une lutte continuelle contre une nature fière et ardente, mais Notre Seigneur fut vainqueur. Il envoya la croix de la maladie qui acheva de mûrir et d'embellir cette âme généreuse qui voulait aimer Notre Seigneur "à en mourir", selon la direction de son Père Colombel.

Sœur Bernadette fait aussi partie du petit noyau qui débute en 1906, et rend de grands services par son ingéniosité à l'ouvroir de dentelles.

En 1910, la santé déclina, mais elle va toujours, malade et laborieuse, durant deux ans, et doit supporter de longues semaines de souffrance. Pour l'Assomption 1911, elle commence une neuvaine pour obtenir trois grâces : - se préparer au Ciel – pour ses Soeurs, union, persévérance et joie au service du Bon Dieu et de la Société – obtenir des vocations d'Agrégées. Huit jours avant sa mort, elle dit tout bas à une de ses Soeurs, "J'offre ma vie pour votre Agrégation."

Une jeune Sœur japonaise, Sœur Cécile, que la Providence amena au Sen-mou-yeu, meurt quelques mois après ses promesses, promettant qu'au Ciel elle priera pour les vocations d'Agrégées.

Ces belles petites âmes furent exaucées, ainsi que Sœur Lucie, morte subitement en 1935, et qui joyeusement dévouée à son devoir, désirait tant que la petite communauté augmentât.

Lorsqu'un des pavillons du pensionnat chrétien fut construit et agrandi, une partie fut destinée à nos chères agrégées qui eurent alors une vraie salle commune, un réfectoire, des chambres plus nombreuses, etc. Une annexe spéciale fut laissée pour elles dans l'oratoire construit après l'incendie du Sen-mou-yeu en 1909.

Le nombre des Agrégées augmenta, et l'on put envoyer quelques unes à la maison de la Sainte Famille. De plus, Sœur Cécile, sans doute avait demandé au divin Maître des vocations japonaises, car lorsque la Société alla fonder deux maisons au Japon, trois Agrégées venues du pays les accompagnaient et rendirent de grands services par leur connaissance de la langue, des coutumes, et leur esprit religieux apostolique.

A partir de 1926, la vie spirituelle fut plus développée, les Règles modifiées en Chine selon les besoin de ces jeunes âmes, et la visite de la Très Révérende mère Générale, en 1930, leur apporta grande joie, grande consolation, même dans les détails extérieurs, car une chaîne fut passée cou de chacune par la main maternelle et tout l'ensemble de leur tenue revêtit un caractère plus digne et plus religieux.

Résumons simplement les services rendus par les Soeurs Agrégées, avec un désistement complet, un zèle apostolique très réel. Selon leurs aptitudes et les besoins de la mission, elles s'occupent des ouvroirs, non seulement pour la broderie, la dentelle, etc. mais pour les visites. Grâce à leur connaissance de l'anglais et du français, elles peuvent donner des cours aux deux pensionnats du Sen-mou-yeu et de l'Etoile, ainsi qu'à la Sainte Famille ; elles y enseignent aussi le travail manuel, s'occupant de plusieurs détails d'infirmerie, d'ordre, de surveillance. Infirmerie et surveillances aussi à l'orphelinat ; classes aux sourds-muets ; courses aux écoles des environs, chez les malades ; soins aux dispensaires, catéchismes aux annamites, achats pour l'économat, etc...

=========

CHAPITRE 7

CATECHUMENAT

==============

Au début de la fondation, lorsque se formèrent les œuvres, à Wang-ka-dang, la place manquait pour recevoir les catéchumènes, œuvre pourtant essentielle en mission.

Aussitôt que la bâtisse du Sen-mou-yeu, de Zi-ka-wei fut en voie d'achèvement, on reçut des personnes désirant l'instruction chrétienne ou désignées par les missionnaires pour être préparées au baptême. Elles occupaient une partie de l'orphelinat, et quelques idiotes ou demi-folles y étaient jointes.

Mais le nombre des orphelines sorties de l'enfance, augmentant, l'expérience prouvant chaque jour combien était dangereux pour les enfants, le contact, même éloigné, de ces femmes de tout âge et de toute condition, on résolut de leur consacrer un bâtiment spécial.

Le 29 Septembre 1876, le Révérend Père Supérieur vint bénir la maison et les dépendances, placées sous la protection de l'Archange Saint Michel.

Le 1er Décembre, on déménagea les vieilles, les demi-folles et les catéchumènes devaient demeurer en salles séparées. Le déménagement fut une grave affaire ; pour faire prendre gaiement aux trois groupes la dure nécessité, on les conduisit en procession à leur nouvelle demeure.

19 catéchumènes proprement dites furent reçues dans le courant de cette année. Quelques-unes donnant de vraies consolations ; comme cette jeune femme achetée par un chrétien, lequel mourut quelque temps après, ayant pu se reconnaître et demander pardon à Dieu. La jeune païenne, malgré les instances de la soi-disant belle-mère, vint au Sen-mou-yeu où elle s'instruisit des vérités de la religion avec un sérieux et une grande bonne volonté qui lui permirent d'être bientôt admise au baptême. Malgré les difficultés venant de la belle-mère, la jeune femme tint bon, revint par trois fois au Sen-mou-yeu, où on la laissa enfin étudier les prières et approfondir le catéchisme, pour aider plus tard dans une école de la mission.

Toutes les catéchumènes ne sont pas ainsi... Souvent ce sont de pauvres jeunes filles qui ont déjà connu le mal : d'autres, de pauvres vieilles qui n'acceptent de se faire chrétiennes que lorsqu'elles n'ont plus moyen de vivre en dehors... alors elles arrivent au Sen-mou-yeu assez bien disposées, mais dès qu'elles ont reçu le baptême, elles s'imaginent que les Mères leurs doivent tout, et si l'on résiste à leurs exigences, elles se révoltent et essayent de s'échapper ; aussi il faut une surveillance des plus attentives.

Cependant il y a des cœurs fidèles, simples, qui comprennent peu mais n'oublient pas les enseignements reçus.

Le Catéchuménat marcha ainsi pendant plusieurs années. En 1902 une séparation bien nécessaire fut faite.

Le Révérend Père Recteur avait acquis peu à peu de petites maisons chinoises derrière l'orphelinat, ainsi que le terrain où elles se trouvaient. En arrangeant deux de ces maisons assez spacieuses, et en les entourant d'un jardinet minuscule, enclos d'une haie, on obtint le catéchuménat Saint Joseph et le refuge de la Miséricorde.

Au Catéchuménat Saint Joseph furent reçues les catéchumènes proprement dites, c'est à dire les jeunes femmes, jeunes filles et enfants, quelquefois des femmes d'âge mûr, envoyées pour étudier les prières, le catéchisme, se préparer au mariage ou le régulariser etc...

Ce catéchuménat, peu nombreux donne un bon esprit, car ce sont en général, des âmes de bonne volonté.

L'autre division devenue le Refuge de la Miséricorde, donne, à côté des consolations… assez rares… des déceptions fréquentes. Mais une Auxiliatrice ne reste pas dans la déception, et elle remet ces âmes dans le Coeur Miséricordieux qui donnera peu à peu lumière, force et renouvellera l'Histoire de la Samaritaine.

Citons le fait d'une jeune femme de bonne volonté, placée au Sen-mou-yeu, par sa mère domestique dans une famille européenne, femme très violente, mécontente, avec raison, hélas, de son gendre, et qui opéra elle-même la séparation

La jeune femme, après une sérieuse épreuve, fut admise au baptême et autres sacrements. Elle a un gentil bébé qui, baptisé le 4 Août 1906 à l'age de 3 ans, fut nommé Dominique. Très fier d'avoir le même nom que la Mère Supérieure, très choyé dans l'établissement, il a conscience de son influence et en use largement. A la chapelle, il distrait bien souvent sa pauvre maman, surtout quand il veut absolument communier avec elle. Au moment du départ, il observe la maîtresse, et quand elle fait mine de se lever, monsieur Dominique frappe aussitôt ses deux menottes l'une dans l'autre, et toute la bande d'obéir. Le plus souvent il donne l'exemple de la prostration à deux genoux, mais parfois aussi, Dominique a l'on ne sait quelle fâche avec le Bon Dieu, et ces jours-là, rien ne le fera plier. Il sortira la tête haute, et ses deux gros yeux noirs courroucés.

Quand il y a du tapage au refuge et que l'enfant veut faire la police, il a recours à son grand argument : "Je suis la Mère Saint Dominique, et tout le monde doit obéir à la Mère Supérieure."

Mais devant celle-ci, le petit homme est très humble et ose à peine dire bonjour... Il y a échange de cadeaux le 4 Août...

A Seng-Zaseh-Yeu
En 1916, comme il était nécessaire d'occuper la maison de la famille Seng, Mère Saint Dominique y installe le Juvénat vers Avril.

Sous la houlette de Mère Sainte Aurélie, vivaient aussi les Présentandines formées et les muettes. Mère Sainte Gertrude dirigeait tout ce monde, aidée par la Présentandine "Tou-tsang-kou.

Quelques orphelines convalescentes, de pauvre santé, habitaient deux chambres et étaient confiées aux Présentandines.

Le catéchuménat qui était très réduit comme internes au Sen-Mou-Yeu à cette époque, fut aussi désigné pour Seng-Zasé-yeu en Janvier 1916. Mère Spinola venait y faire le catéchisme mais n'y couchait pas. Il n'y avait, à ce moment, que 6 catéchumènes et une maîtresse.

Lorsqu'en Avril le juvénat occupa la maison, Mère de Chantal, juvéniste, remplace Mère Spinola et reste définitivement chargée de l'œuvre qui prospéra de nouveau, grâce au zèle du 
R.P. Baumert curé de Hang-key et du R.P. Lapparent, curé de Zi-ka-wei. Quand le juvénat céda la maison au noviciat, le catéchuménat resta à Seng-Zasé-yeu.  En général, le catéchuménat comprend une trentaine de personnes mais pendant la guerre de 1937, les réfugiées y vinrent nombreuses, on en compta une cinquantaine comme catéchumènes.

Il y a chaque jour deux catéchismes, l'un pour les jeunes filles et jeunes femmes, l'autre pour préparer spécialement au baptême et au mariage ; tout le peuple se réunit encore une fois dans l'après-midi. Le reste de la journée il y a travail manuel et étude selon les capacités de chacune. Les petites catéchumènes ont deux catéchismes à l'Ecole Externe avec deux jeunes Mères Professes.
Au Sen-mou-yeu, plusieurs femmes de tout âge et de jeunes filles connues au dispensaire, ou dans les visites aux malades, ou par l'intermédiaire des ouvrières, avaient aussi besoin d'instruction religieuse, et peu à peu se forma une sorte de catéchuménat externe. La Mère Saint Valentin trouva dans cette œuvre une mine inépuisable d'apostolat, malgré sa cécité, elle connaissait toutes ces âmes et leur faisait beaucoup de bien.

De même, plusieurs Présentandines, empêchées par l'âge ou les infirmités de se dévouer dans les districts, sont fidèles à se rendre dans les salles désignées aux heures indiquées, pour enseigner la doctrine de vie.

Donnons le tableau d'une journée de la Mère Saint Firmin s'occupant de ce catéchuménat depuis la mort de Mère Saint Valentin :

· A 9 heures catéchisme spécial pour les mariages à préparer. A 9 heures 30, les ouvrières de la broderie, de la dentelle, etc. qui ont besoin de consulter, vont au dispensaire, et la Mère profite de ce temps pour faire un catéchisme public aux personnes qui attendent leur tour. Il y a en général de 60 à 70 auditrices.

· A 10 heures ont lieu les entretiens particuliers sur la religion, jusque vers 11 heures 
11 heures 30,

· A 2 heures 15, reprise des catéchismes jusqu'à 3 heures avec deux Présentandines, soit en commun, soi en particulier ou par petits groupes et l'on continue à 4 heures si c'est nécessaire,

· A partir de 4 heures 30, enseignement aux jeunes filles des ouvroirs et autres, qu'il faut préparer au baptême, et cela jusque vers 5 heures 45.

Pendant la guerre de 1937 il y avait catéchisme spécial pour 14 (et plus encore) réfugiés du collège Saint Ignace, et pour 17 autres réfugiés du village. Les Présentandines sont d'un grand secours en ces circonstances.

Le dimanche, de 9 heures à 10 heures, il y a encore enseignement pour les ouvrières du dehors, parfois des réunions de néophytes, mais peu nombreuses.

A Pâques et à Noël, à d'autres fêtes aussi, plusieurs premières communions viennent consoler le Coeur de Notre Seigneur et celui de ses apôtres dévoués. Sans doute, il y a encore bien des misères, mais peu à peu les habitudes chrétiennes s'implantent dans les âmes.

============

CHAPITRE 8

ECOLE PIE X   ETC...

=================

Le catéchuménat interne ayant été installé complètement à Seng-Zasé-yeu, il y a lieu de mentionner ici les autres œuvres dont s'occupe le noviciat.

Pendant l'épiscopat de Monseigneur Paris, la population du Zi-ka-wei croissant, une école enfantine fut installée dans un local public du village, le "tirg", situé non loin du Carmel ; une maîtresse en était chargée sous la direction du Révérend Père Curé de Zi-ka-wei. On y recevait les enfants jusque vers 8 ou 9 ans.

CHAPITRE 9

=========

DISPENSAIRE DU SEN MOU YEU

Dès que les Auxiliatrices vinrent habiter le Sen-Mou-Yeu, à ZI-ka-wei, vers 1869, on commença à soigner régulièrement les malades internes, puis bientôt à donner des rendez-vous à quelques personnes désirant consulter, et le dispensaire fut ainsi fondé.

Le terme au pluriel serait plus juste, car il y avait choix entre les remèdes chinois et les remèdes européens ; une Mère s'occupait, avec des novices et des aides, de chaque division.

Vers 1900; Sœur Sainte Candide, très aimée des chinoises, attira beaucoup, et Mère de la Bienheureuse Louise, en 1912, encore plus, car on la tenait pour "savante" en médecine et l'on avait grande confiance.

Aussi l'influence du dispensaire devient-elle grande et croissante (extrait d'un rapport de 1921-1923)... comme un centre pour toutes les œuvres extérieures.

Païennes et chrétiennes savent que de 9 heures à 11 heures ½, elles trouvent là les soins ; pansements, soulagements et conseils dont elles ont besoin. On fait connaissance et l'on peut suivre bien des familles, bien des âmes.

Elles sont souvent amenées d'une manière toute providentielle ; comme ce bébé qui porte une médaille miraculeuse à son petit poignet... Cependant sa mère est païenne... Mère Louise l'interroge ; "Qui t'a donné cette médaille ? – "Quoi ? Ce petit jeu ?  Mais je l'ai trouvé sur la route et j'ai pensé que cela amuserait le petit. Comme je le lui attachais au bras, une femme est passée elle a remarqué que mon enfant est malade et m'a dit de l'amener ici, au dispensaire, c'est pourquoi je suis venue...?" Chère petite âme, amenée par Marie !... Il n'était que temps... on baptisa le bébé et peu après il partit pour le Ciel, prier pour sa maman.

Le dispensaire est encore un centre de conversions ; non seulement des païennes y sont parfois touchées par la grâce, mais cette grâce attend là aussi de pauvres chrétiennes égarées loin du bercail.

Puis il y a les misères cachées qui se révèlent au dispensaire plus facilement qu'ailleurs, alors on va au vestiaire des pauvres que la Providence remplit toujours aux moments opportuns.

Il y a aussi, au dispensaire, la distribution hebdomadaire du riz, et surtout les noms reçus et les adresses des malades des environs.

La séance annuelle du vaccin ne peut être mise dans ce chapitre, car c'est un grand moyen de faire connaître le dispensaire et de le faire apprécier.

Les premières années, quelques mamans venaient timidement puis l'expérience prouva que ce vaccin empêchait vraiment la petite vérole, et la terrible maladie devint plus rare à Zi-ka-wei et aux environs.

Aussi, dès le début du printemps, on accourt... les bébés crient... les mamans encore plus pour les apaiser, et les petites marchandes de bonbons et de gâteaux accourent aussi à la porte du dispensaire. Ce sont de bonnes matinées pour le purgatoire, mais aussi des matinées de semailles, car l'on ne peut parler beaucoup du Bon Dieu au milieu de tout ce vacarme, on peut toujours faire dire à cette foule : "Les Mères sont bonnes, et donc la religion des chrétiens est bonne".

Si le dispensaire, surtout depuis une quinzaine ou une vingtaine d'années, est une source d'apostolat, lequel se multiplie par les dispensaires des environs (Zao-ka-dou, etc), que dire du développement procuré par la guerre de 1937... (13 Août). Les réfugiés occupèrent bientôt l'école externe du Sen-mou-yeu, et un bâtiment du noviciat ; le collège Saint Ignace, l'école normale et d'autres locaux de la Mission et aussi de l'Université païenne de Né-yang. Les dispensaires se multiplièrent donc, et de longues stations des Mères avaient lieu dans les divers groupes. Mais les réfugiés du Seng-mou-yeu surtout venaient au dispensaire central, s'ajouter aux clients habituels.

Faisons-y une visite rapide et pleine d'intérêt pendant une matinée. Dès 7 heures ½ les réfugiés se rendent dans la salle où Mère Saint Joseph Calamans les attend, assistée par trois jeunes Présentandines qui font leur expériment de malades durant 3 ou 4 mois. Les malades qui ne peuvent se lever, ainsi que les domestiques, ouvrières, etc, sont visités, tout se termine vers 
8 heures ½.

A 9 heures ¼, soins donnés aux internes du Sen-mou-yeu : domestiques, employés.

A 9 heures ½ les ouvrières externes de broderie, dentelle, etc, doivent passer  le plus rapidement possible, car 30 minutes sont données pour ces consultations, l'allaitement des bébés etc. et à 
10 heures, au son de la cloche, chaque ouvrière doit être à son poste. Pendant que les Mères assistées cette fois des juvénistes, Agrégées, Présentandines, font les consultations, les clientes du village t des environs écoutent Mère Saint Firmin qui, à l'aide de tableaux fait un vibrant catéchisme. Il faut voir ces 80 personnes... ou même 100... massées dans un espace de 
4 à 6 mètres carré, écoutant, questionnant, s'exclamant, etc. et la vie continue... les mamans nourrissent les bébés, les vieilles joignent les mains, et malgré les multiples distractions, on garde un mot, une lumière, et souvent on vient ensuite retrouver la Mère.

A 9 heures 50, pendant que les ouvrières retournent aux ouvroirs, c'est l'entrée de tout ce peuple... c'est la cohue... et cela dure jusqu'à 11 heures, car de nouveaux clients arrivent sans cesse. Mais avec quelle confiance, quel abandon aux soins divers.

Les pansements ne le cèdent en guère aux ophtalmies etc. et chacune s'assied, présentant un bras brûlé, une jambe aux plaies variqueuses, etc.

Et que dire des innombrables petits paquets de poudre purgative que l'on prend sur le champ dans une tasse de thé préparée par l'Auxiliatrice ou la Présentandine...ou des petits paquets qu'on emporte précieusement après un "émerci Moumou" plein de reconnaissance... Les baptêmes d'enfants moribonds sont assez nombreux.

A 11 heures la grande porte est fermée, mais quelques soins restent encore à donner aux retardataires. Ensuite le dispensaire devient une sorte d'école d'infirmières et de pharmaciennes. La Mère Saint Joseph Calamans qui procure en gros les substances pharmaceutiques propres à préparer les remèdes, indique la manière de faire ; par exemple, avec 100 livres de sulfate de soude, etc... on obtient sept espèces de remèdes, de même, avec un baril de 450 livres de vaseline pure, etc... La manière de soigner, de faire les pansements, est aussi indiquée, ainsi que les précautions à prendre, les règles d'hygiène, dans le sens pratique du mot.

Les conditions sont toujours nombreuses, mais que dire du temps de guerre. Elles vont jusqu'à 
4 000 par mois et même davantage ; de même pour les pansements, les remèdes distribués... En Août et Septembre 1937, il y en eut chaque mois 8 000 et en Avril 1938, on en compta 9 680... il est vrai que c'était le mois de la vaccination.

Les docteurs, soit de l'hôpital Sainte Marie, soit les Auroriens diplômés qui visitaient nos réfugiés, jugèrent de "grande prudence, et même absolument nécessaire, à cause de l'agglomération" d'administrer double vaccin : l'anti-varioleux et l'anti-cholérique pour le personnel interne, et pour les réfugiés. Les séances durèrent plusieurs jours.

A côté du dispensaire européen, fonctionne le dispensaire chinois, traitant à la manière du pays : pilules variées, décoctions, emplâtres, massages surtout.

Depuis quelques années, les clientes habituelles s'adressent plutôt au dispensaire européen, mais les réfugiés vont beaucoup à nos infirmières chinoises. Les massages varient entre 900 et 1 000 par mois, surtout pour les petits enfants, aussi on arrive à 60 ou 70 baptêmes... en Avril 1938 il y en eut 145. Les remèdes donnés : 140 : ils sont fabriqués et vendus en l'intéressante pharmacie du Sen-mou-yeu, où l'on reçoit de 100 à 150 commandes de missionnaires chaque mois.

Chaque semaine, autrefois chaque mois, une distribution de riz a lieu au dispensaire : un "teu" (riz nécessaire par personne chaque mois) est une mesure assez copieuse accordée par le Révérend Père Curé de Zi-ka-wei qui distribue les bons, et la Mère Saint Joseph Calamans consacre des après-midi à distribuer ce secours à une soixantaine de personnes.

Visite des malades à domicile :
La visite aux malades continue l'œuvre du dispensaire, car peu à peu on connaît les familles des environs, on peut suivre les âmes et les guider dans le bien. C'est aussi une surveillance à exercer, car on rencontre en chemin telle enfant qui ne va pas à l'école, qui abandonne le catéchisme... telle voisine qui ne fréquente plus les sacrements, etc.

Une ancienne élève de l'orphelinat du Sen-mou-yeu...bon coeur mais mauvaise tête... ayant eu des difficultés avec le Révérend Père chargé des loyers des maisons ouvrières, déclare que, ne pouvant lui pardonner elle ne se confessera plus... et comme elle avait honte d'assister à la messe du dimanche sans communier, elle n'y allait plus. – Plusieurs années passèrent ainsi, la pauvre femme recevait toujours très bien la Mère de la bienheureuse Louise, l'appelait pour ses enfants malades, mais ne voulait rien entendre au sujet de la confession... Que de démarches et de prières sans résultat apparent ! ... Deux enfants furent atteints de la fièvre typhoïde, bien que l'état fut grave, ils guérirent, et le coeur de la maman fut touché lorsque Mère Louise lui dit : "Le bon Dieu t'a fait une grande grâce, tu feras, n'est-ce pas une communion d'action de grâces, je te conduirai moi-même à l'église". La pauvre mère accepta et prit jour. La résolution fut tenue, si bien, que craignant un oubli, elle envoya sa belle-sœur au dispensaire pour rappeler la promesse et dire qu'elle était prête. La commission fut criée en pleine foule, et tout le village sut bientôt que Madame X allait se confesser. En effet, habillée de neuf, elle partit avec la Mère qui ne la quitta que lorsqu'elle fut entrée dans le confessionnal. Le Bon Dieu fut content et le Père Curé aussi.

Une jeune femme ayant une plaie à la jambe demanda aux Mères d'aller la soigner. Depuis longtemps l'on cherchait le moyen d'aller chez elle et de parler au mari, qui, après avoir reçu une très bonne éducation au collège, avait mené une vie des plus tristes à tous points de vue. Il fallut plusieurs visites pour continuer les soins, et l'on put entrer en conversation avec le mari. Enfin le coeur de l'enfant prodigue fut touché ; il se confessa et communia avec des sentiments touchants de foi et de repentir.

Il est rare qu'il n'y ait pas, vers la fin d'août, des cas de choléra, mais en 1921, par exemple, il y eut une vraie épidémie et les visiteuses purent faire bien des baptêmes. Le premier cas nous donna une âme. Un soir, vers 6 heures une femme qui sortait des ouvroirs accourut à la 
porterie :"Qu'on vienne vite, il y a dans une barque, près du pont, une petite fille qui a le 
choléra !" Mère Louise eut vite fait de descendre le talus et trouva une fillette de 11 à 12 ans aux prises avec les douleurs du choléra. Elle était déjà froide et n'avait plus qu'un souffle. La Mère fit une piqûre et baptisa la petite malade sous condition ; puis voyant que le dernier soupir allait s'exhaler, elle remonta la berge en disant qu'on l'avait appelée trop tard, évitant ainsi d'être accusée de la mort, car c'est toujours le dernier médecin appelé qui est cause des malheurs. 


Mère Louise n'était pas rendue au Sen-mou-yeu que l'enfant expirait. Nous sûmes qu'elle allait souvent chez une parente chrétienne, qu'elle savait un peu de religion et disait vouloir être chrétienne.

Les cas, cette année-là, furent fréquents, et l'ouvrière qui était venue chercher les Mères pour la première petite fille, se montra vraiment admirable d'esprit apostolique. Habitant un quartier très mélangé de païens, elle laissa son travail et se mit à l'affût de tous les cas pour prévenir au Sen-mou-yeu et conduire chez les malades. Grâce à son dévouement, plusieurs malades furent sauvés, d'autres furent baptisés.

Dans la mission, les visites aux malades n'ont pas le même caractère qu'en Europe : le ménage est fait par une voisine... ou pas fait du tout... et on ne désirerait pas que les Mères s'en chargent. C'est plutôt comme infirmière, presque médecin que les Mères sont demandées... et surtout, dans l'intention de la divine Providence, comme envoyées du Bon Dieu pour faire un bien moral tout en donnant des soins aux malades : piqûres, pansements, etc. Et bien souvent hélas ! il faut remédier aux suites d'un suicide.

Ainsi cette jeune femme, mariée à 15 ans, ne pouvant supporter sa belle-mère, s'empoisonne avec du pétrole... Le cas est grave et Mère Saint Joseph Calamans fait conduire de force belle-mère et belle-fille à l'hôpital Sainte Marie. La jeune femme est sauvée et on se réconcilie.

Une autre, infirmière dans un hôpital protestant, mais semblant désirer le baptême catholique, ayant eu maille à partir avec sa belle-mère, prend de la morphine à haute dose... Mère Saint Joseph Calamans appelée, constate qu'il n'y a plus rien à faire, et connaissant les désirs antérieurs de la pauvre égarée, la baptise avec de l'eau boueuse qui se trouvait là. La jeune femme meurt, la belle-mère perd tout à fait la face, si bien qu'elle quitte Zi-ka-wei par nécessité.

Le suicide à l'aide des bagues, broches, boucles d'oreilles d'or avalées, sont des plus fréquents : et aussi la mort causée par les passions poussées à l'extrême. Ainsi, pendant le conflit sino-japonais de 1937, une vieille fille de famille aisée loue meublée, avec 2 ou 3 personnes. Mais bientôt le nombre se double, se triple, et la propriétaire mécontente, menace d'envoyer les meubles au Carmel. Une dispute s'engage vers 6 heures, et si violente que la vieille fille tombe d'une congestion, reçoit l'extrême-onction sans connaissance et meurt à 8 heures du soir. Mère Saint Joseph C. avait été appelée, elle donna seulement une piqûre en attendant l'arrivée du docteur, mais tout était fini quand il arriva.

A côté des œuvres de Zi-ka-wei qui ont leur siège au Sen-mou-yeu ou au noviciat, comme les catéchuménats, dispensaires etc... il y a les œuvres paroissiales, ainsi la Congrégation des Enfants de Marie qui existe depuis bien des années.

CONGREGATION DES ENFANTS DE MARIE DE LA PAROISSE
Elle est divisée en deux groupes : les femmes et les jeunes filles. Elles ont chacune leur présidente, leurs conseillères, leurs réunions au Sen-mou-yeu et doivent, le dimanche, assister à la messe paroissiale de 8 heures et au salut de 3 heures.

Le samedi à 8 heures, récitation du Petit Office de la Sainte Vierge pour les jeunes filles et le dimanche, après le salut, conférence par la Mère, puis jeux et conversation apostolique. Cette congrégation, florissante en 1938, comptait 42 membres, elle se recrute surtout à l'atelier de broderie du Sen-mou-yeu. Vers l'âge de 30 ans on passe dans le groupe plus âgé. Ce groupe a une conférence le samedi à 8 heures au Sen-mou-yeu. Une fois par mois, le premier samedi, il y a messe et sermon pour les deux congrégations réunies. Il y a aussi une retraite annuelle de 3 jours, avant la fête de l'Annonciation, suivie avec beaucoup d'exactitude et de recueillement. Il y a deux réceptions par an à l'église le 25 Mars et le 1er dimanche de Septembre.

La congrégation des dames ou demoiselles âgées a les mêmes cérémonies que les jeunes filles à la paroisse ; mais elles ne récitent pas l'Office en commun, et le samedi à 8 heures, ont une courte conférence de la Mère.

REUNION DE LA MERE DE DIEU
Parmi les Enfants de Marie de la paroisse se recrute la Réunion de la Mère de Dieu, composée de personnes de familles aisées de Zi-ka-wei. Elles viennent tous les lundis de 1 heure ½ à 4 heures et travaillent pour les églises pauvres, les pauvres. Elles récitent le chapelet et ont une lecture.

Parmi ces groupes il y a de véritables apôtres qui, ne se contentent pas des exercices de piété de leur congrégation, font un apostolat fécond dans leur entourage et leurs relations. Par exemple, un jour, une congréganiste vint chercher la Mère pour une veuve païenne qui travaillait chez elle à la journée et qui était très malade. Depuis longtemps la chrétienne avait déjà parlé de religion avec son ouvrière, aussi quand la mère, arrivant, vit l'état grave, et parla de baptême, la malade était toute préparée. Pendant la nuit, deux Enfants de Marie ne la quittèrent pas afin de l'entretenir dans ces bonnes dispositions. Au bout de trois jours, la malade était sauvée, mais les dévouées chrétiennes ne l'abandonnèrent pas. Les cérémonies du baptême furent supplées, l'une d'elles devint marraine, une autre se chargea d'accompagner la néophyte à l'église, de lui faire suivre les cérémonies etc...La nouvelle baptisée ayant de la famille, une Enfant de Marie et sa fille se chargèrent d'enseigner les prières et le catéchisme au petit garçon et aux nièces. Quelques mois plus tard, le beau frère, fervent catéchumène, mourait après avoir été baptisé ; sa fille le fut bientôt. D'autres parents suivirent peu à peu ces bons exemples, et tout ce beau feu est entretenu par les congréganistes.

L'habitude très édifiante d'aller prier auprès des morts est assurée avec plein dévouement par la congrégation, et se renouvelle à chaque date anniversaire, selon la coutume, c'est-à-dire le 
7ème jour, le 30ème  etc...

La Présidente des jeunes, en 1938, est très simple, surnaturelle et apostolique. Son attitude, humble met la paix, l'ordre, etc. adoucit tout pour ses compagnes dans la paroisse. Et ce qui est une consolation pour le Seng-mou-yeu, cette jeune présidente est la fille d'une ancienne élève de l'orphelinat, mariée à un orphelin de Tou-sé-wei. Or, en cet humble ménage, le Bon Dieu s'est choisi le fils unique comme prêtre, et sa sœur comme membre influent de l'apostolat de la prière et membre de l'Action Catholique.

ACTION CATHOLIQUE FEMININE Fondée le 8 Septembre 1938

Zi- ka-wei, centre de la vie catholique du Vicariat, se devait d'entrer dans les désirs du Souverain Pontife, si recommandés par Monseigneur Zanin, le Légat Apostolique.

En 1938, le Père Curé de Zi-ka-wei parla de l'Action Catholique aux congréganistes, et un petit noyau se forma. De 25 à 30 chrétiennes ferventes se firent inscrire. Chaque samedi, après la conférence générale pour les Enfants de Marie, la Mère Saint André garde les membres de l'Action Catholique et leur explique le programme, les devoirs qui leur incombent. Chaque mois elles donnent une cotisation libre pour les travaux, œuvres, etc (en 1937 pour les refuges), laquelle est remise à la trésorière. Le 6ème samedi du mois, messe spéciale à 7 heures par le Père Curé : à 4 heures il les réunit de nouveau pour traiter des occupations apostoliques, des progrès, des difficultés, etc.

Pendant la guerre sino-japonaise, ces dames allèrent chaque jour, par groupes de quatre, à un refuge dont elles avaient la responsabilité.

REUNION DE NOTRE DAME DU SUFFRAGE
Aussitôt que les Mères fondatrices de la mission furent en contact avec la population chrétienne de Zi-ka-wei, elle organisèrent des réunions comme en Europe, pour les femmes du village, d'abord sous le vocable de Saint Claver, puis de Notre Dame du Suffrage. Il y a conférence de Mère Spinola tous les dimanches après le salut. Une cinquantaine de femmes y sont très fidèles.

Pour récompenser les plus fidèles, il y une sort de loterie annuelle, un goûter, et les vêtements neufs qu'on peut gagner sont les bienvenus, car les plus nombreux membres de Notre Dame du Suffrage appartiennent aux ouvrières de l'atelier de confection, à la buanderie, etc, et ce n'est certes pas opulent.

CADETTES DU CHRIST
Sauf la congrégation des Enfants de Marie, les congrégations n'existent plus à l'extérieur comme dans les établissements internes. Les congrégations de Saint Michel et des Saints Anges ont fait place aux Cadettes du Christ qui se recrutent surtout à l'ouvroir de dentelle, entre 15 et 20 ans. Leur réunion n'est pas nombreuse...une quinzaine environ, elle a lieu le dimanche après le salut, sous le nom de patronage. Après la courte conférence, on joue dans la cour ou dans une salle.

CROISEES

La congrégation du Petit Jésus, elle aussi, est remplacée par la Croisade Eucharistique. Celle de l'orphelinat compte une dizaine de membres et celle de l'école externe une cinquantaine. Elles sont réunies chaque semaine comme celles du pensionnat. On les divise selon leur âge en deux sections, et il y a conférence, ou plutôt pieux dialogue une fois par semaine. Chaque premier vendredi du mois, adoration en commun, sorte d'Heure Sainte, avec les croisées du pensionnat. Messe à la paroisse une fois par mois, célébrée par le Père Directeur de la Croisade. Tous les garçons croisés de Zi-ka-wei y assistent également et il y a sermon. 

Parmi les petites croisées de Zi-ka-wei, il y a ferveur intense et continue. Cette ferveur s'est encore intensifiée durant la guerre sino-japonaise de 1937.

Chaque jour un groupe de 8 ou 10 enfants, portant un insigne spécial, offre tout : prières, règlement bien observé, petits sacrifices, pour la paix.

On a une place spéciale à l'église pour la sainte messe, et c'est "l'Apôtre" du groupe et ses compagnes qui dirigent les prières.

On se cotise ensuite, réunissant les 10 cents pris sur les goûters et destinés aux réfugiés. Toute les croisées donnent, qui un sou, qui 2 sous, et ont réuni la valeur d'un dollar et quelques sous pour le mardi de Pâques. Alors les chromes du Sacré-Coeur, assez grands, ont été achetés à 
Tou-sé-wei, et distribués par les croisées à chaque famille, païenne comme chrétienne, en "souvenir du Sen-mou-yeu".

Il y a aussi des distributions de bonbons aux enfants.

Deux divisions de croisées sont formées d'après leur âge : réunion des petites le samedi, examen dialogué sur la fidélité aux programmes de la semaine, sur "B.A." des chères petites. Le dimanche après le salut c'est le tour des grandes (de 8 à 12 ou 15 ans). Des questions sont écrites au tableau, et les réponses dans un petit cahier ou verbales.

Ces petites croisées, sans s'en douter, sont de vraies fleurs de l'Action Catholique, qui plus tard porteront du fuit.

Si la famille de l'une d'elles n'est pas fervente, tout le groupe se sacrifie. Si une croisée et absente pour cause de maladie, ses compagnes vont la voir, et si c'est grave, on prévient la Mère Directrice.

On est aspirante pendant 6 mois, et il y a conseil réuni pour la réception ; les petites apôtres de chaque groupe donnent très judicieusement leur avis.

ECOLE EXTERNE SAINT LOUIS – RETARDATAIRES
En Septembre 1936, le Révérend Père Mao, zélé Curé de Zi-ka-wei, demanda aux Auxiliatrices de s'occuper des élèves de l'école externe des garçons qui ont besoin de leçons de catéchisme et d'études de prières pour se préparer à la première communion, les jeunes professeurs de l'école s'attachent surtout à l'instruction générale.

Les familles furent très satisfaites de cette innovation, et l'on s'installa dans un quartier très chrétien : "Dang-ka-si". Il y eut bientôt 120 élèves confiés entièrement à une Mère et à 
3 Maîtresses sérieuses (4 quand c'est nécessaire.

Le jeudi, un groupe d'élèves latinistes du collège (probatorium) vient faire le catéchisme et distribue ensuite le goûter qu'ils sacrifient ce jour là. C'est grande joie à l'école, et le Révérend Père Recteur vient parfois en jouir.

Il y a classe de 8 heures ¾ à 11 heures ½, uniquement catéchisme et prières, puis de 1 heure ½ à    4 heures ½. On ajoute alors l'étude modérée des caractères et un peu d'arithmétique.

Une règle du Révérend Père est que, après la classe, vers le soir, ces enfants récitent la prière du soir et le chapelet avec les parents, bien qu'on se soit acquitté de ce devoir à l'école. Si on ne le fait pas il y a sanction, et si ce sont les parents qui refusent, le Curé a l'occasion d'aller faire une visite.

Ces enfants sont divisés en trois ou quatre groupes, selon leur nombre, et la première communion privée a lieu deux ou trois fois par an. Il y a là aussi grande générosité, car pour se préparer à la première communion et soulager les pauvres, on donne un ou deux sous par jour, tout comme les croisées, et même les plus jeunes, car souvent les mamans confient de petits élèves de 4 ans.

ECOLE DES REFUGIES
Pendant la guerre de 1937 et le séjour des réfugiés, une autre école s'est formée : quatre heures par jour ; deux le matin et deux l'après-midi ; une quarantaine de fillettes viennent de différents petits refuges de Zi-ké-wei dans une salle externe, et les Présentandines leur font la classe : catéchisme, chinois, arithmétique.

Les débuts furent laborieux, car ces enfants étaient de vrais sauvages...Mais bientôt la discipline fut obtenue, et à la fin de Mai 1938, cinq de ces réfugiés furent admises à la première communion. 

CHAPITRE 10

CONFECTION DES HOSTIES

============

On ne peut quitter le résumé des œuvres extérieures du Sen-mou-yeu, sans dire un mot de la fabrication des hosties.

Vers 1910, les Carmélites manquant de personnel, les chrétientés augmentant, et 
Sa Sainteté Pie X ayant donné un grand élan pour la communion journalière et les premières communions précoces, demande fut faite au Sen-mou-yeu de faire une partie des hosties pour la région de Shanghai et des environs et l'on entra avec joie dans ce nouveau travail. 

Il devint bientôt très important, et Sœur Thérèse qui s'en occupait donna une impulsion de respectueux dévouement à cette tâche si consolante.

Ce n'est pas une œuvre proprement dite, mais un travail qui prouve la vitalité de la dévotion eucharistique dans la mission. Quelques chiffres donneront une idée des communions dans nos centres chrétiens.

Lorsque le Sen-mou-yeu prit une partie d'abord, puis la totalité de la succession du travail des Carmélites, une petite salle y fut destinée, mais peu à peu il fallut agrandir, et l'ancienne buanderie du Sen-mou-yeu primitif devint le local organisé pour cette fabrication qui doit être faite avec tant d'attention.

Le blé est choisi et moulu au Sen-mou-yeu, le charbon le meilleur est employé. Si Sœur Sainte Thérèse semblait toujours toucher le Corps même de Notre Seigneur, tant son respect était profond, elle laissa son esprit de dévotion aux deux Agrégées et aux personnes qui aident.

Au début, il y avait à fournir les maisons des Auxiliatrices, des Petites Soeurs des Pauvres, 
Tong-ka-dou (la paroisse la plus nombreuse), Zi-ka-wei, Zo-sé qui avait le record au mois de Mai et 8 autres paroisses ou procures.

En 1918, d'autres paroisses ou districts, séminaires et collèges, s'adressèrent au Sen-mou-yeu, et le total des hosties, à la fin de l'année atteignit 1 106 835.

Le nombre progressa encore, et en 1937, malgré les troubles, le licenciement des élèves etc... Il y eut 1 544 260 hosties distribuées, toujours avec les paroisse de Tong-ka-dou et Hong-Kew en tête. En 1930 on arriva à 2 millions et demi.

L'année 1936-1937, fut la plus féconde (Juin à Juin) grâce à la Croisade Eucharistique des enfants et à quelques nouvelles paroisses : Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus, Notre Dame de la Paix, surtout Saint Pierre situé près de l'Aurore en un beau quartier où les familles européennes voient venir parmi elles s'installer les familles chinoises. Il y eut un total de 3 303 940 hosties.

La guerre arriva en Août 1937, ruinant plusieurs chrétientés, détruisant bien des églises. En 1938, à part Saint Pierre, il y eut diminution, car les paroisses de Tong-ka-dou, Hong-kew, Notre Dame de la Paix et les si belles chrétientés du Pou-tong furent abandonnées ; de même l'Hospice Saint Joseph qui ne garda que quelques malades pour un temps ; l'hôpital du Sacré Coeur au Yang-tsé-pou, l'établissement des Pères Salésiens durent être évacués ; le collège Saint François Xavier de même, surtout pendant trois mois. Il est vrai que réfugiés et nouveaux catéchumènes étaient nombreux et faisaient un peu compensation. 

Nous ne donnerons pour exemple que les chiffres de la paroisse de Zi-ka-wei, exercice 1937-38 : messes célébrées (donc grandes hosties) 16 600 ; communions distribuées 498 000 ; et cela sans compter les centres religieux environnants : séminaires, orphelinat de Tou-sé-wei, Seng-mou-yeu etc...

Les clients, outre les grandes paroisses et centre cités, appartiennent à toutes les congrégations missionnaires : Missions Etrangères, Augustiniens, Pères du Verbe Divin, de Scheut, Franciscains, Salésiens, Frères Maristes, Frères de la Charité, etc. et les religieuses : Sacré Coeur, Bon Pasteur, Filles de la Charité, de Loreto, Soeurs de Saint Colomban, Mary-Knoll etc. etc.

Chaque vendredi ou samedi les boites arrivent avec le billet indiquant le nombre des hosties désirées, et quelle consolation pour le Seng-mou-yeu, de fournir le pain eucharistique qui doit bientôt habiter dans tous ces cœurs qui veulent l'adorer, le servir et le faire connaître ! ...

CHAPITRE 11

ECOLE ET DISPENSAIRE DE ZAO-OU-KIENG

============

Zao-ou-kieng est un bourg important dans une plaine fertile dont les gros cultivateurs, avec leurs immenses et riches terres, feraient penser à Abraham s'ils n'étaient pas si éloignés de la vraie croyance 

Une élève de l'école, baptisée, fiancée à un chrétien, et passée au pensionnat chrétien, va y ouvrir la porte aux Auxiliatrices, à l'aide de son Père, le grand Monsieur Zeng, notable de 
Zao-ou-kieng, facilement éloquent. Il trouve la religion très belle quand à son point de départ, la création du ciel et de la terre le ravit ; "mais, ajoute-t-il, comment voulez-vous qu'on l'aime et qu'on l'embrasse ? Vous finissez toujours vos livres et vos doctrines par la souffrance et sur la Croix"... Aussi pense-t-il que, pour faire un bien moral à Zao-ou-kieng, il faut commencer par s'occuper des corps.

A la fin de Juin 1916, Monsieur Zeng demanda au Recteur d'avoir un petit dispensaire chez lui. Après les premiers pourparlers, Mère Louise et Mère de Chantal (puis Mère Saint Firmin) s'y rendirent deux fois par semaine. Dès le premier jour il y eut 20 consultations, mais ce nombre augmenta rapidement, et la petite salle mise à la disposition des Auxiliatrices fut bientôt insuffisante, et de même une salle plus grande. Il fallut, ce premier été, faire les consultations fréquemment en plein air.

Il était évident que pareil envahissement finirait par peser à la famille Zeng, et de plus il est bon d'être chez soi... On commença donc à chercher un local. Ce fut long ; mais enfin on découvrit, derrière la rue principale du bourg, une petite maison servant à déposer la paille. La location de ce Bethléem fut conclue à raison de 4 piastres par an. – Un domestique du Seng-mou-yeu vint y mettre un peu de propreté, et le dispensaire fut installé.

Les Mères étaient restées deux mois chez Monsieur et Madame Zeng ; plusieurs petits enfants avaient été baptisés, et au ciel, priaient pour leurs bienfaiteurs inconscients. La récompense n'allait pas tarder. A la fin de l'été, Madame Zeng fut prise d'une forte fièvre, et malgré tous les remèdes des médecins et des sorciers, le mal s'aggravait. Les Mères la visitaient souvent, et l'on parlait du Bon Dieu, du baptême... "Je crois en Dieu, répondait Madame Zeng, mais je ne veux pas être la première chrétienne de Zao-ou-kieng. On priait... la fin approchait... la malade conservait toute son intelligence et sa lucidité, et sa volonté énergique. Toute la famille était réunie autour de son lit, et quand les Mères arrivèrent, l'agonie venait de commencer.

Tout à coup, la malade s'écria d'une voix forte en élevant les mains : "Mon Dieu ! Mon Dieu ! Aidez-moi... C'était l'heure de la miséricorde... Mère Saint Firmin s'approcha, demanda si elle voulait être baptisée, etc. Son mari, ses enfants l'encourageaient... elle voulait... elle priait... 
A 4 heures ½ elle était baptisée, et à 8 heures elle expirait dans les bras de sa fille chrétienne, s'efforçant de répéter les invocations suggérées.

Le Révérend Père Recteur célébra un service solennel dans l'église de Zi-ka-wei, auquel toute la famille assista en grand deuil. A quelques jours de là, le propriétaire d'une petite maison attenante au dispensaire, la fit réparer pour le mariage de son fils, mais celui-ci tomba malade. Le domestique qui avait préparé le dispensaire et avait fait la connaissance de ce garçon vint le voir, l'instruisit et le baptisa quelques jours avant sa mort.

Le pauvre père restait seul et n'avait plus que faire de sa maisonnette. Il offrit aux Mères de la leur louer, et comme elle était fraîchement réparée, la location fut de cinq piastres par an. Il n'y eut qu'à enlever quelques briques du mur mitoyen pour établir la communication avec le dispensaire.

Plusieurs mamans désiraient confier aux Mères leurs petites filles, on arrangea en école une des deux pièces acquises, mais il fallait des maîtresses. On commença petitement d'abord, et deux grandes élèves de la Nativité accompagnèrent les Mères les deux jours de dispensaire pour faire une petite classe d'ouvrage, de morale, et un peu d'étude des livres. Les enfants arrivèrent nombreuses, et au jour de l'an chinois, 1917, sur l'instance des parents, deux maîtresses furent installées et on ouvrit une école primaire. Il y eut des examens... des récompenses...

D'autre part, Monsieur Zeng qui avait envoyé deux de ses petits fils au Collège Saint Ignace, sentait fort la séparation, et il demanda au Révérend Père Recteur un professeur chrétien, proposant d'inviter de jeunes amis pour étudier avec ses enfants. Deux grands séminaristes iraient le dimanche et le mardi surveiller ce début d'école, faire le cours de morale, et surtout tâcher de prendre contact avec les hommes.

Tout cela avec grande prudence, car il ne fallait pas porter ombrage à la grande école de la Pagode. Tout semblait en bon train ; écoles et dispensaire, si bien que Monsieur Zeng offrit un terrain au sud de Zao-ou-kieng pour bâtir une école de filles et le dispensaire. Monseigneur donna l'autorisation, et le bon Père Recteur écrivait : "Marchez de l'avant, et confiance en Saint Joseph". Une souscription fut ouverte, chacun voulait donner quelque chose.

Les travaux commencèrent et il y eut un petit oratoire qui, plus tard, s'ouvrant sur une grande salle, pourrait devenir chapelle. Deux classes, un dispensaire, chambre des maîtresse, cuisine et petit jardin potager !...Un terrain assez vaste, tout près de celui de l'école, ayant été mis en vente, Monseigneur permit de l'acheter et envoya 200 dollars. Grand déménagement, tracasseries superstitieuses... mais on va toujours, et l'on trouve une bonne vieille fille qui aida jadis les Présentandines, elle gardera la maison.

En août 1918, bénédiction de la maison, précédée d'une petite séance...mais hélas à 2 heures pluie torrentielle !... Foule quand même, et ni le Révérend Père Recteur, ni les Mères Supérieures n'arrivent ! Un billet avertissant que tout le monde est là est envoyé, et la pluie cesse un peu. Vers 4 heures ½, arrivée des autorités. Séance, adresse de reconnaissance aux Pères et à Monsieur Zeng, et bénédiction du local.

En 1919, on apprend que l'administration des prisons de Shang-hai a acheté un vaste terrain eu nord de Zao-ou-kieng pour une prison provinciale pour les deux sexes. Ne serait-ce pas un nouveau champ d'apostolat qui va s'ouvrir ?

Les classes marchent bien mais il faut arranger le canal qui menace de dégrader le chemin. Le Révérend Père Mao s'en occupe et donne une petite somme, en attendant les aumônes.

En 1923, on commence une petite classe d'anglais, car il faut empêcher les grands élèves d'aller dans les écoles païennes de Shanghai. Il y a 63 élèves. 

Un transfert de cercueils de la famille Seng donne l'idée de célébrer un service aussi solennel que possible. Le Révérend Père Firmin Seng vient célébrer la messe mortuaire et donne l'absoute. Outre cinq Mères et la famille, il y a foule, et les païens sont très impressionnés de voir le culte catholique pour les morts. Cette cérémonie fait grand effet. Le Révérend Père Seng visite ensuite l'école et Monsieur Seng fait une aumône de 50 dollars.

Les épreuves ne manquent pas. En Janvier 1925, les soldats occupent l'école à plusieurs reprises et font quelques dégâts ; mais la Sainte Vierge garde la maison. Lorsque les soldats sont là, les classes n'ont pas lieu, et l'on ne peut aller s'occuper du dispensaire ni de la prison, la route étant pleine de soldats qui brigandent nuit et jour.

En Septembre la rentrée peut avoir lieu, quoique les élèves soient peu nombreuses. Mais en Octobre, nouveau passage de soldats, un soir vers 7 heures, non loin de l'école. Les ayant aperçus, la vieille domestique fait une niche dans la paille pour y cacher la jeune maîtresse, puis elles disent le chapelet et font vœu de le réciter toute la nuit et la nuit suivante si les soldats n'entrent pas. La nuit se passe dans la plus grande paix. Le matin les soldats partent. La Sainte Vierge a encore gardé son école.

Le premier Mars, gros chagrin pour les Mères, Monsieur Zeng qui a été vraiment l'instrument du Bon Dieu pour l'œuvre de Zao-ou-kieng, meurt subitement dans la nuit, sans recevoir le baptême.

Le 18 Octobre, nouvelle incursion de soldats. Par prudence, on déménage au Sen-mou-yeu les objets de quelque valeur, les poules, les canards. Lob-Atsi va coucher dans une famille voisine, mais surveille les locaux de l'école. Ecole et dispensaire sont fermés jusqu'au 29. A cette date, les soldats étant partis, les oeuvres reprennent.

Elles sont interrompues de nouveau en Janvier 1927, car il y a 10 soldats installés dans l'école jusqu'au 19 ; mais ils sont toujours aux environs. Enfin au mois de Juin, le dispensaire reprend... deux mois assez paisibles... puis le 30 Septembre, un sergent vient annoncer que les Sudistes arrivent le lendemain et occuperont la maison. Le cas étant prévu, les maîtresses font immédiatement partir leurs élèves, et avec elles livres, cahiers, etc, puis elles-mêmes, rassemblent leurs affaires, vont au Sen-mou-yeu. Mère Louise prend aussitôt le chemin de 
Zao-ou-kieng où Lob-Atsi a déjà rangé tables et bancs à la chapelle ; elle restera dans la maison voisine. A l'heure dite, les soldats arrivent au nombre 200, avec quelques chevaux. La pagode, tous les cimetières des environs sont occupés ; il y aurait dit-on, 7 à 8 mille soldats.

Le 21 Octobre, départ des régiments pour Nanking. Pas de dégâts, mais beaucoup à nettoyer, 
laver, ranger, etc...Le 27, réouverture du dispensaire, mais on attend pour reprendre les classes.

En Juillet 1929, plusieurs élèves des environs, mais assez éloignées, ne pouvant continuer leurs études primaires à N-ka-zah dont l'école est fermée, demandent à venir comme internes à 
Zao-ou-kieng ; on modifie l'arrangement des classes et du dispensaire pour obtenir un dortoir.

L'enregistrement gouvernemental ayant été demandé, un délégué du Bureau d'Education vient à Zao-ou-kieng en Décembre, par une pluie abondante... il y a donc peu d'élèves et les chemins sont impraticables... A son retour, le délégué passe au Sen-mou-yeu car il n'y avait pas de Mère à l'école. On le reçoit aimablement, on s'explique. Après ½ heure de conversation, il se retire l'air assez satisfait 

En 1930, douze pensionnaires, dont plusieurs catéchumènes.

Le 19 Décembre, visite rapide mais très intéressante de Notre Très Révérende Mère Générale aux œuvres de Zao-ou-kieng.

En août 1931, 43 élèves, 17 pensionnaires.  1932, guerre sino-japonaise... ni classes ni dispensaire jusqu'en Avril.

En Juillet, première messe à l'école, par le Révérend Père Roberfroid. Petite chapelle très joliment ornée. 200 personnes environ, dont une centaine de chrétiens de Zi-ka-wei et 
Mao-ka-dang... Environ 80 communions. Au premier rang, Monsieur Seng et Monsieur Wang de Zi-ka-wei, visiteurs de la prison avec Monsieur Zeng (païen) fils du bienfaiteur qui a donné le terrain. Une centaine de païens, la directrice de la bonzerie avec plusieurs bonzesses, venues pour "remercier la Sainte Vierge" de la guérison de la Tong-ka (ministre) Se-on-gni, quelques semaines auparavant très malade. Après vaines prières au pousah, elle avait demandé aux Mères de prier la Sainte Vierge, et la guérison fut obtenue.

Sermon du Père sur Notre Dame de Lourdes, on écoute en grand silence. Déjeuner après la messe. Un chrétien aveugle de Zi-ka-wei, qu'on disait possédé, ayant promis le jour de la première messe de Zao-ou-kieng de donner un chemin de croix pour la petite chapelle, étant complètement guéri, l'envoie comme ex-voto à Notre Dame de Lourdes.

En Juin 1933, on commence une petite bâtisse pour avoir un vrai dispensaire et une classe de plus, mais un industriel de Shanghai ayant acheté un vaste terrain limitrophe de notre école, les travaux sont arrêtés et ne reprennent qu'en Février 1934, car la fabrique de biscuits construite par cet industriel est suffisamment séparée de l'école pour le permettre.

En Février 1935, un bienfaiteur très gravement malade demande le baptême, le reçoit avec beaucoup de foi, et, durant ses derniers jours, est entouré des Messieurs de l'Action Catholique et visité par le Révérend Père de Prunelé. De même, après sa mort très paisible, les chrétiens récitent les prières ; absoute solennelle.

En Février 1936, une autre cérémonie funèbre fait du bien à Zao-ou-kieng ; Monsieur Tsiang, habitant non loin de la prison, élève de Saint John University, gravement malade à l'hôpital du Sacré Coeur, y a été baptisé et a reçu tous les sacrements. Revenu chez lui, il reçoit la visite du Révérend Père de Prunelé et des membres de l'Action Catholique. Il meurt pieusement, absoute solennelle, catafalque, etc... La famille semble bien disposée.

Grand événement en Octobre 1936... Un autobus fait le service entre Tong-ka-dou et 
Zao-ou-kieng. Le terminus est au bout du pont tout près de l'école. Après diverses démarches près des Membres du Bureau d'Education, on apprend enfin que l'école est enregistrée, le 
9 Juillet 1937.

La guerre est déclarée... ou plutôt le "conflit" éclate entre la Chine et le Japon, et le 17 Août des soldats arrivent vers 4 heures du matin et s'installent dans l'école. Les œuvres ne pourront reprendre que peu à peu, dans plusieurs mois.

CHAPITRE 12

ECOLE ET DISPENSAIE DE ZING-EU-ZE

===========

Vers l'année 1919, faisant réparer la route qui passe devant le Collège Saint Ignace, le catéchiste du Révérend Père Decoux, Recteur, entra en relation avec le directeur des travaux, habitant de Zing-eu-ze, païen très intelligent et droit. Celui-ci confia un jour son grand chagrin : il n'avait qu'un fils qui était possédé, et rien n'avait réussi jusqu'à présent, pour délivrer le petit malheureux des démons qui le jetaient dans des crises terribles.

Le Révérend Père Recteur, instruit de cette circonstance, envoya de jeunes séminaristes prier près de l'enfant qui vint ensuite passer quelques jours dans la famille de l'un d'eux, à Zi-ka-wei. C'est là qu'après une crise terrible, le Révérend Père Recteur, après consultation se décida à le baptiser, puis à lui faire faire sa première communion... l'instruction le calmait, et sa première communion fut un jour de pleine joie.

L'enfant guérit, et toute la famille se fit chrétienne. De là continuèrent de fréquents rapports entre les Pères et les Auxiliatrices de Zi-ka-wei, et l'on finit par penser qu'une école et un dispensaire (dans le genre de Zao-ou-kieng) pourraient être un moyen d'apostolat dans le quartier.

Zing-eu-ze (pagode du paisible silence) est un quartier de Shanghai situé à quelques kilomètres au nord-est de Zi-ka-wei, il est remarquable par sa grande pagode d'où il tire son nom et par une source d'eau ferrugineuse que jamais sans doute, les chinois n'ont songé à étudier jusqu'ici, et qui est entourée d'une maçonnerie sculptée.

La concession internationale étend ses limites jusqu'à Zao-ou-kieng, et donne à cet endroit le nom de "Bubbling Well". De larges avenues plantées d'arbres ont divisé le village et il est curieux de voir à côté de riches et jolies villas, des groupes de maisons chinoises avec leur toit recourbé et leurs murs recouverts de lattes de bambous quand ils ne sont pas en terre.

Le Révérend Père Maumus, curé de Saint Joseph, dont dépendait alors Bubling Well... ou 
Zing-eu-ze...ayant approuvé la fondation d'une école, les Auxiliatrices se mirent en quête d'une maison. Après bien des recherches, elles en trouvèrent une petite sur le terrain même de la pagode, ce qui ne leur déplut pas, car c'était la lutte loyale entre les deux Etendards. Ah ! La demeure de Notre Seigneur, était bien humble ! Une pièce en bas et une cuisine, là serait le dispensaire ; une pièce en haut avec une petite chambre, là seraient la classe et la place de la gardienne et des maîtresses. Le Révérend Père Maumus se chargea du loyer et les Mères prirent les frais à leur compte.

Les élèves augmentant et ayant atteint la centaine, on obtint de louer une autre salle à l'étage de l'école, et même, les voisins du rez-de-chaussée étant obligés de déménager, on s'empressa de louer ces pièces, ce qui donnait deux maisons. Le Révérend Père Curé fit faire les travaux nécessaires, on put alors avoir une classe séparée pour les petits garçons.

En Juin le Révérend Père vint bénir la maison et faire l'intronisation du Sacré Coeur et les rares chrétiens du quartier étaient fiers et heureux. Les païens et païennes forment la majorité de la population, pourtant, chaque semestre amène de nouveaux petits chrétiens très ignorants à l'école, bien que leurs parents, perdus au milieu de la foule païenne le deviennent aussi, hélas.

Le dispensaire fait faire connaissance avec ces pauvres gens, alors s'ensuivent : retours au 
Bon Dieu, mariages rétablis, toutes nos œuvres d'Europe, auxquelles s'ajoutent celles propres à la mission, surtout les baptêmes de petits enfants et d'adultes in articulo mortis.

Ainsi, une des élèves vint chercher les Mères pour baptiser sa tante, instruite des principales vérités par son petit garçon également élève. Une des plus petites fillettes : 7 ans, sachant qu'elle allait mourir, fit appeler un soir une maîtresse pour la baptiser et mourut la nuit suivante.

Aussitôt qu'on put avoir un petit oratoire à Zing-eu-ze, le Révérend Père Maumus fut invité à venir faire l'intronisation du Sacré Coeur, ne devait-il pas régner d'une manière spéciale en cette école située près de la pagode ?...

Le jeune possédé de 1919 a grandi, en 1930 sa fiancée est devenue chrétienne, un bébé a apporté la joie. L'exemple de la jeune femme a entraîné sa sœur, puis une cousine, et ainsi, peu à peu germe la semence.

Les troubles de 1924 n'arrêtant pas l'apostolat de Zing-eu-ze, au contraire, car il y eut une occasion d'étendre l'influence chrétienne. La guerre avait amené des réfugiés d'un peu partout, alors de charitables entrepreneurs construisirent dans un immense terrain vague, non loin de l'école, une vingtaine de hangars, et les Mères s'offrirent à venir tous les jours faire un dispensaire et visiter les malades et les pauvres. Les membres du comité furent fort aimables et parurent même reconnaissants, laissant toute liberté.

Des réfugiés de Zao-ka-dou, Ka-ding et environs de Shanghai arrivent en grand nombre, et au bout de quelques jours, Mère Louise suggère au directeur du refuge de consacrer un hangar à une école, car les enfants sont en grand nombre. L'administration accepte et laisse les Mère libres de tout organiser et de choisir des maîtresses, ce qui est providentiel, car plusieurs Présentandines on dû quitter les postes en danger et, revenues au Sen-mou-yeu, seront heureuses de se dévouer. Quatre d'entre elles viennent au camp des réfugiés tous les jours. Monsieur Yoh, un bienfaiteur, envoie son auto les chercher à 8 heures et les reconduire à 4 heures 1/2. Elles prennent leur repas de midi à l'école de Zing-eu-ze.

Un hangar est arrangé avec des planches faisant l'office de tables et de bancs, les Présentandines inscrivent les leçons sur quatre tableaux noirs et expliquent. Après quatre jours, les élèves ont en grande partie, des livres, car les écoles Zi-ka-wei en procurent, ou vieux ou neufs. Il y a aussi des leçons de politesse, de morale, d'arithmétique.

Les garçons sont d'un côté et étudient toute la journée ; ils sont 140. Les filles étudient le matin et travaillent dans l'après-midi à confectionner des bonnets et autres petits vêtements pour les bébés. Les élèves de Zing-eu-ze travaillent aussi pour les enfants réfugiés et font le sacrifice des sous de leur goûter pour acheter des gâteaux pour les petits. Ils viennent eux-mêmes faire la distribution.

Les élèves de l'Etoile, du Collège de Zi-ka-wei, viennent visiter le camp et donner aussi quelques bonnes choses. Quelques élèves du collège viennent le jeudi faire faire de la gymnastique aux garçons. Les protestants essayèrent de distribuer des tracts, des images, mais sans grand succès, et laissèrent peu à peu le champ libre aux catholiques.

Ces occupations durèrent deux mois et demi. En Novembre, Wang-dan et Ka-ding étant libérés des soldats, les administrateurs du camp décidèrent le départ du plus grand nombre des réfugiés, après leur avoir distribué des vêtements, du riz et deux dollars à chacun. Des barques surveillées les conduisent dans leur pays. Mais avant ce grand départ, on décide la photographie générale du camp, et on insiste pour que les Auxiliatrices et les Présentandines y figurent ; le Révérend Père Recteur le désire également. Alors une adresse et un petit chant sont préparés, et tous ces messieurs, surpris, sont très touchés.

Les départs se succèdent pendant une quinzaine, et tous les jours les visites continuent. Lorsque le camp est vide, le Directeur envoie une lettre à la Mère Supérieure et une autre au Révérend Père Recteur pour les remercier de leur concours. Il envoie 40 sacs de riz pour les pauvres.

Pendant l'occupation du camp, outre les visites quotidiennes, les catéchismes discrets, on put compter 3 607 consultations et remèdes, 81 baptêmes d'enfants, 208 vêtements distribués ; 
150 confectionnés par les élèves de Zing-eu-ze pour les petits réfugiés, et ajoutons les  promesses de catéchumènes. En Mars 1927, congé de quelques jour à cause des troubles, en Mai, bonne nouvelle apportée par le Révérend Père Maunus lui-même : Il est en train de préparer un immeuble Avenue Foch pour l'école. Le déménagement se fait en Juin, et le 24, le Révérend Père vient bénir la maison. Les classes marchent très bien ; un bulletin est donné à chaque élève à la fin de l'année scolaire, et fait plaisir aux familles.

Le Révérend Père Maunus, content, adjoint à l'école plusieurs maisons voisines ce qui permet de former une nouvelle classe pour les plus petites élèves. Il y a sept maîtresses bien dévouées, et le Révérend Père Alliaume venant faire un catéchisme hebdomadaire pour les chrétiens de la paroisse, les grandes élèves y assistent.

En 1930, on doit refuser beaucoup de garçons. Dispensaire, école, démarches, sont bénies de Dieu... Les élèves appellent souvent les Mères pour une maman ou une parente malade, et l'on constate que l'instruction suffisante pour le baptême a été donnée jour par jour par les élèves.

En Mars 1932, l'école est prêtée par le Révérend Père Maunus à la Croix Rouge pour en faire une ambulance. On peut arranger la maison pour 80 lits. Les médecins, infirmiers, etc. reçoivent fort bien les Mères qui, deux ou trois fois par semaine visitent les blessés peu gravement atteints en général. Au mois de Mai, ils sont transférés dans une autre ambulance, 224 blessés environ se sont succédés.

Les classes reprennent sérieusement. Après un semestre uniquement consacré à l'étude du chinois, pour suppléer aux interruptions de la guerre, on reprend les études d'anglais, solfège, dessin etc. Un membre du Bureau d'Education vient visiter.

Le Révérend Père Salvini remplace le Révérend Père Maunus, il amène Monseigneur Haouisée qui visite à fond, interroge, et semble satisfait.

Au mois d'Août, l'école de Zing-eu-ze ne dépend plus de Yang-king-pan (Saint Joseph), mais de Zao-ka-dou. Le Révérend de Prunelé s'en occupe et vient tous le vendredis faire un catéchisme.

Août 1937. Tout est interrompu, pour quelques mois à cause du conflit Sino-japonais.

CHAPITRE 13

ECOLE ET DISPENSAIRE DE N-KA-ZAH – 1916

============

Deux séminaristes, dans leurs promenades à Long-ho, non loin de Zi-ka-wei, avaient plusieurs fois rencontré un vieillard de 70 ans avec qui l'on causait et l'on devint bons amis. Cependant deux semaines plus tard, les séminaristes ne voyant plus le vieillard, s'informent et apprennent qu'il est malade et habite le village de N-ka-zah. On va faire une visite, toute la famille est païenne, mais pleine de bonne volonté...on veut bien devenir catholique mais il n'y a personne pour instruire, pas d'école... Tout le monde travaille aux champs ; les enfants courent ça et là. La Providence semble vouloir se révéler à ce coin de Chine.

C'est bien l'avis du zélé Père Recteur qui décide d'envoyer régulièrement ses séminaristes pour faire la "dao-li" (catéchisme). Cinq chambres sont louées et transformées en école avec un maître chrétien. Pour le sexe fort, tout est en bonne voie, l'on vient nombreux pour écouter les instructions, mais les femmes réclament, et les fillettes veulent une école. Bientôt, le Révérend Père Recteur vient parler à la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu, et la semaine suivante, deux vierges catéchistes se rendent à N-ka-zah. L'une d'elles, aveugle est Ho-tsu-seng, au cœur tout apostolique, et qui gagne facilement les âmes. Elles se partagent la besogne ave les séminaristes, et cela marche ainsi pendant quelque temps.

Deux Auxiliatrices se rendent au village pour tâter le terrain, visiter les familles, et au milieu de tous ces païens, elles découvrent cinq chrétiennes qui n'en ont guère que le nom, mais dont la foi se réveille à la vue des Mères, et qui vont faciliter les voies.

80 femmes sont là, toutes disposées à se déclarer catéchumènes, elles demandent une école pour leurs enfants. En attendant l'école un peu difficile à installer, car c'est à 3/4 d'heures de voiture japonaise, en milieu tout païen... comment laisser deux maîtresses vivre et coucher là ?

On loue trois chambres où la bonne aveugle et sa compagne vont deux fois par semaine, et les Mère une fois, car ce sont les Auxiliatrices qui font les visites pour connaître les familles.

C'est dans une de ces visites que la famille X..., est entièrement gagnée, et bientôt elle met à la disposition des Mères un autre local pour ouvrir une école.

Il y a dès l'abord neuf catéchumènes. On commence donc par enseigner les prières, puis vient l'étude des livres... Beaucoup de monde est là, regardant, écoutant, devisant... Après l'étude, Mère Saint Firmin annonce qu'on va expliquer le catéchisme, qu'elle ne s'adresse nullement aux païens, mais qu'ils peuvent rester s'ils veulent, à la condition de se taire. Ils restent pour la plupart, et la Mère d'expliquer la création du monde, la faute d'Adam et d'Eve, etc...

Une païenne d'une quarantaine d'années écoutait attentivement, elle questionna et alla parler à des jeunes filles qui avaient la foi, et même à tout le village... une vraie samaritaine.... Après la leçon, des échantillons d'étoffe font merveille... surtout l'on sait que le mouchoir cousu pourra être emporté à la maison. Pour le moment, là se borne l'apostolat, mais l'œuvre est fondée et semble pleine d'espoir.

En 1920, le Révérend Père Ducaux venait encourager les deux écoles et le dispensaire, et les espérances semblaient justifiées, lorsque, peu à peu des industriels faisant faire de la dentelle, firent déserter l'école. On lutta pendant bien des mois, mais vers 1922, le Révérend Père Recteur crut qu'il était mieux de quitter cet endroit. Le court séjour des modestes apôtres n'avait pas été sans porter des fruits.

Outre beaucoup de petits enfants baptisés, deux familles chrétiennes avaient repris des habitudes de piété. Du reste le voisinage de Zao-ou-kieng permettait de continuer des relations. En 1925, de nombreux réfugiés des environs de Long-ho vinrent se réfugier à N-ka-zah, et pour continuer l'œuvre d'évangélisation si bien commencée, le Révérend Père Recteur décida que dispensaire et école seraient rouvertes.

On loua provisoirement une petite maison pour 8 piastres, elle servit quelques mois. On parla même d'acheter un terrain et de faire construire. En attendant, Monsieur Tseu, propriétaire d'un grand jardin près de Long-ho, mit à la disposition des Mères la maison des jardiniers qu'on isola du jardin par une haie et après quelques travaux, deux maîtresses vinrent s'installer.

Tous les mercredis, deux Mères vivaient pour le dispensaire et pour surveiller l'école. Mais 
Mai 1927 arriva ! Invasion de soldats pour défendre l'arsenal. En un clin d'œil les affaires des deux maîtresses furent chargées sur une brouette et le poste, fermé alors, ne fut plus rouvert une seconde fois. Zao-ou-kieng pouvant être fréquenté par ces enfants et pas les gens du dispensaire.

CHAPITRE 14 

ECOLE ET DISPENSAIRE DE ZAO-KA-DOU - 1922

==============

"Quand on ne vous recevra pas dans un pays, secouez la poussière de vos souliers et allez dans un autre." – Les Auxiliatrices pensaient à cette parole en quittant N-ka-zah en 1922, car déjà une autre œuvre apostolique était en vue, et empilant au grenier les quelques meubles emportés de 
N-ka-zah, Mère Louise, au fond de son cœur, se disait : "Ce sera pour Zao-ka-dou".

Souvent, des malades de ce quartier venaient se faire soigner aux dispensaires de Zi-ka-wei ou de Zao-ou-kieng, et l'on comprenait que plusieurs chrétiens ne pratiquaient plus. Zao-ka-dou est un village dépendant du district de Son-kang pour les missionnaires, et celui qui en est chargé doit desservir 22 petites ou grandes paroisses.

Cette chrétienté existe depuis 80 ou 100 ans. Au moment de la persécution des Zang-mao 
(longs cheveux), la grande salle qui servait de chapelle fut profanée. Sur la poutre principale était écrit en grands caractères le nom de Jésus, trois fois effacé, trois fois il reparut... Les persécuteurs pris de rage coupèrent le bois en morceaux et on voit encore cette poutre avec la coupure.

Depuis cette persécution, il y eut rarement des offices. De véritables apostasies il n'y en eut point ou peu, mais les missionnaires devenant de moins en moins nombreux, les chrétientés furent plus ou moins abandonnées. Des mariages se firent entre chrétiens et païens, les enfants ne furent pas baptisés, le nombre des familles chrétiennes diminua, et le village était menacé de devenir entièrement païen.

L'ouverture d'une filature de soie attira à Zao-ka-dou plusieurs pauvres chrétiens des environs, et vers 1880, les Pères firent bâtir 3 chambres sur un petit terrain appartenant à la mission. Il y avait chapelle, école, et un petit réduit servant de chambre au gardien. Le Révérend Père venait deux fois par an et administrait les sacrements.

Peu à peu d'autres filatures de soie, de coton, des fabriques diverses, s'établirent, et tous les malheureux en quête de travail accoururent. De longues routes furent tracées, et la petite chapelle entourée de masures d'ouvriers, cachée derrière les bambous, disparut bientôt, enfouie dans les bâtiments des usines, tandis que de nouvelles files de maisons de boue se construisaient, où s'entassaient des multitudes d'ouvriers et d'ouvrières travaillant jour et nuit.

Quel champ d'apostolat... Mais quel désert ! Et comment y pénétrer ?... Le missionnaire chinois, le Révérend Père Kiou, chargé en Septembre 1922 de ce district, fut désolé à sa première visite et ne savait que faire. Visitant quelques jours lus tard la vieille maîtresse de Zing-eu-ze, elle lui suggéra l'idée de demander aux Auxiliatrices de s'occuper de Zao-ka-dou comme de Zing-eu-ze.

Le Père, après quelques hésitations, vint trouver la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu. Les Nôtres allèrent visiter le nouveau champ d'apostolat, et songèrent d'abord aux réparations les plus urgentes. La Providence y pourvut... Tout prit un aspect plus soigné, une maîtresse d'âge mûr et une autre furent trouvées, et l'on fit quelques démarches pour annoncer l'ouverture du dispensaire et de l'école. Païens et chrétiens vinrent voir la chapelle bien arrangée, l'école... et les chrétiens étaient touchés de reconnaissance de voir qu'on s'occupait d'eux.

Le 25 Septembre, l'école fut ouverte, ainsi que le dispensaire, et l'on prévint que le 8 Octobre le Père Curé viendrait dire la messe pour la fête patronale : la Maternité de la Sainte Vierge. La veille, trois Mères allèrent décorer la chapelle avec des "tés" (longues bandes brodées), prêtés ou donnés par la Mère Supérieure qui prépara aussi une belle bande pour cacher la poutre brisée.

Il y eut des pétards, réception du Père, dîner, etc. Nombreuse assistance : près de 200 personnes. Les chrétiens avaient l'air tout heureux. Les Mères assistèrent à la messe, causèrent ensuite, et découvrirent plusieurs jeunes filles n'ayant pas fait leur première communion. Le missionnaire ravi, demanda ensuite au Révérend Père Recteur s'il ne pouvait pas envoyer tous les mois un Père de Zi-ka-wei célébrer la messe et faire une instruction, et ce lui fut accordé. Un séminariste accompagnait le Père pour préparer les hommes à la confession, pendant que les Mères s'occupaient des femmes et des jeunes filles.

En 1923, le Révérend Père Durand, directeur du petit séminaire vient tous les 2èmes dimanches du mois, et en Février on profite du congé du nouvel an chinois pour essayer de prêcher une mission. Dès le premier jour, 120 personnes... Il y eut à la fin des trois jours 12 premières communions et plusieurs retours.

A partir de cette nouvelle année chinois, le dispensaire aura ouvert deux fois par semaine, de 
1 heure ½ à 3 heures ½, pour permettre aux ouvrières des filatures qui travaillaient la nuit et dorment le jour, de pouvoir y venir. En Mai, préparation au sacrement de confirmation qui se donnera à Zi-ka-wei. Voyage très missionnaire pour la cérémonie... La veille, la voiture aux provisions et la voiture à âne du Sen-mou-yeu vont chercher les 10 jeunes filles confirmantes qui coucheront à Zi-ka-wei (Sen-zasé-yeu) les garçons viendront à pied et seront reçus pour la nuit dans un parloir du grand séminaire ; les femmes voyagent en brouette ou en pousse-pousse.

Les dispositions de ces chrétiens étaient si bonnes, et en même temps les moyens de les connaître si difficiles, en cette agglomération, que la pensée vint d'établir une sorte de congrégation de garçons, un peu dans le genre des petits "Pages de Saint François Xavier". On les mit sous la protection des Saints Anges. Leur mission consiste à découvrir les chrétiens, les catéchumènes, les enfants qui négligent l'école : ils préviennent les Mères quand il y a des malades, vont même les chercher à Zi-ka-wei et avertissent le Père quand il y a des mourants.

Cette congrégation a des status qu'un séminariste a expliqués et rappelle de temps en temps, au moins tous les mois. Ces enfants, de 10 à 12 ans, sont étonnants de zèle et de sérieux, vraiment guidés et protégés par leurs bons anges, dont ils portent la médaille bien ostensiblement sur la poitrine.

Les jeunes filles ne voulurent pas rester en arrière, et après quelques conférences préparatoires, on reçut des aspirantes de la congrégation de Saint Michel. Elles doivent ; comme les garçons, être les Auxiliaires des Mères auprès des jeunes filles chrétiennes et païennes, des femmes etc.

Peu à peu l'on put former des catéchumènes, grouper des retardataires, préparer chaque année un groupe pour la confirmation. Dispensaire et école marchaient donc très bien, et il fallait penser à fonder une école pour les garçons. Pour obtenir un terrain ou une maison, le Révérend Père Durand, très intéressé à l'œuvre, fit faire au séminaire une neuvaine de communions en l'honneur de Notre Dame de la Providence ; les toutes petites de l'orphelinat firent aussi la neuvaine, et l'on pria la Vénérée Mère Marie de la Providence d'intercéder.

Le jour de la Visitation 1924, le concierge de la maison en vue vint avertir les Mères que les locataires avaient déménagé, mais recommandait de se hâter, car cette maison était très désirée. On partit bien vite chez l'homme d'affaires, et le contrat fut immédiatement réglé... Actions de grâces à Notre Dame de la Providence et à la Vénérée Mère Fondatrice. On arrangea bien vite la maison, on trouva tables et bancs et le 18 août s'ouvrit l'école des garçons, ave deux professeurs sortis de l'école normale de Zi-ka-wei, les jeunes séminaristes venaient le jeudi pour faire un petit examen de la semaine.

Mais les troubles arrivèrent, et le 16 août, à leur arrivée à l'école les Mères trouvent la cour remplie de chrétiens de Ka-ding, sous préfecture non éloignée, qui fuient les soldats. On envoie les hommes coucher à l'école des garçons ; les femmes et les enfants à l'école des filles. Bientôt arrivent de nouveaux groupes, toutes les maisons sont encombrées.

Un autre refuge s'est formé à Tsu-ka-ghio, un peu plus loin, les Mères y vont et trouvent plus de 200 personnes entassées sur de la paille. Monsieur Zao qui les a recueillies demande qu'on vienne tous les jours pour les malades. Huit jours après, tous ces réfugiés sont transportés sous les grands hangars installés à Zing-eu-ze, et la sollicitude des missionnaires les suit.

Quant aux chrétiens de Zao-ka-dou et des environs, ils viennent se réfugier dans l'école et les maisons environnantes. Les élèves du collège Saint Ignace envoient au Sen-mou-yeu les restes abondants de leurs repas de midi et les Mères les portent ou les font porter à ces pauvres gens qui n'ont plus, grâce à ce secours, qu'à se fournir de riz.

Chacun fait la cuisine à son tour sur le fourneau des Mères. L'école marche quand même... Vers le 11 Octobre, les réfugiés retournent peu à peu chez eux. Il fallait absolument bâtir, car il y avait comme une résurrection à Zao-ka-dou, et le Père Kien, à la fin  de Décembre, annonça aux chrétiens qu'on allait faire l'achat d'un terrain pour bâtir une vraie église. La Providence érigea les premières démarches et Monsieur Yao, bienfaiteur, offrit une forte somme.

En Mars 1926, on suggéra aux chrétiens d'ouvrir une souscription,mais en attendant église et école, il faut au plus tôt, réparer et même remplacer une petite maison qui rendait grand service, mais comment couvrir les frais ? Après une prière à la Révérende Mère Marie de la Providence, la pensée vint à Mère de la Bienheureuse Louise, de proposer une loterie au pensionnat chrétien et à l'Etoile du Sen-mou-yeu. La Mère Supérieure permet et les élèves s'y mettent avec entrain et générosité. Tous les frais furent ainsi couverts.

La petite maison fut achevée à la fin de Mai et l'on put ainsi agrandir les classes très bien suivies par les fillettes. Les examens faits par des Mères de Zi-ka-wei sont très satisfaisants, et les distributions de prix sont une occasion de développer les petits talents, la simplicité, les exercices de gymnastique. Mais l'année 1927 et les troubles arrêtèrent pendant quelque temps ce mouvement si catholique, et en Mars, il fallut donner congé aux écoles.

Les maîtresses revinrent au Sen-mou-yeu. Les Mères firent quelques apparitions pour encourager les enfants et les chrétiens. Enfin à la fin d'Avril, les classes reprirent. L'élan était donné et se soutint toutes les années suivantes, grâce aux missions annuelles de trois jours au Jour de l'An chinois et à l'enseignement du catéchisme.

En 1930, le Révérend Père Supérieur permet de prendre un nouvel immeuble plus vaste pour l'école des garçons et donne une petite somme chaque mois pour payer le loyer.

En Décembre, visite très intéressée de la Très Révérende Mère Générale des Auxiliatrices, amenée dans l'automobile de Monsieur Yao. Elle visite tout et gagne les coeurs par sa bonté et une distribution de médailles et de bonbons. Les élèves lui offrirent quelques broderies, en particulier un joli costume de petite fille. 

Dieu bénit visiblement les œuvres de Zao-ka-dou, car les chrétiens croissent en nombre et en ferveur. Les élèves, garçons et filles, s'attachent à leur école qui fonctionne normalement jusqu'en Février 1932. La guerre sino-japonaise interrompt tout ce bon travail, ou plutôt elle le modifie, car ce sont les réfugiés qui occupent les Mères, les bienfaiteurs, etc...

A l'école des filles où l'on tâche de réunir les chrétiens, 340 personnes : davantage à l'école des garçons. La nourriture (riz et légumes) est procurée par une société païenne "Secours aux réfugiés", quelques aumônes aident pour le bois, la paille, etc.

Malgré le grand nombre, tout est calme : prières du matin et du soir, chapelet, étude de prières et catéchisme pour les enfants et quelques adultes : le bon père Roberfroid vient donner une petite retraite qui fait le plus grand bien. 

A la fin de Mai, réouverture des écoles, et au mois d'Août, Monseigneur Haouisée vient bénir solennellement la nouvelle bâtisse de l'école des garçons. On installe une chapelle au rez-de-chaussée de l'école.

Le poste de Zao-ka-dou est rattaché à Zi-ka-wei, et le Révérend Père Prunelé en devient le curé : il s'occupe activement de tout ce qui peut donner la ferveur, organise l'Apostolat de la Prière, etc.

Développement aussi des études : on rétablit l'étude de l'anglais, du dessin, et il y a deux fois par semaine, un cours de solfège et de gymnastique.

Grande joie à la Pentecôte 1934 !... Monseigneur Haouisée vient pour la première fois donner la confirmation à Zao-ka-dou, et a la bonté de rester jusque vers 2 heures, afin de tout visiter t de recevoir les chrétiens... 82 confirmations de Zao-ka-dou et des envions. 

En Juillet, ordre du Maire de Shanghai d'enseigner les 100 caractères les plus usuels aux adultes illettrés âgés d'au moins 40 ans. Les Révérends Pères consultés dirent qu'on ne pouvait refuser, à condition qu'il n'y aurait que des femmes, et que la classe, commencée à 5 heures, se terminerait à 7. Cet état de choses devait durer jusqu'au premier Septembre ; une prolongation fut demandée qu'on refusa, car les vraies classes devaient commencer. La Providence, encore une fois, y pourvut ; le professeur des adultes ayant des difficultés de payement se retira de lui-même.

En Octobre, le Révérend Père Prunelé s'installa à Zao-ka-dou qui devint centre ; excepté en cas d'une absence prolongée du Père, le Saint Sacrement est gardé. Les chrétiens, très honorés de cette présence du Curé, deviennent encore plus nombreux et plus attachés. Le Père a reçu une magnifique statue de Saint Michel qui a été mise à l'entrée du terrain en attendant l'église dédiée à son nom, si désirée et si nécessaire, car la petite chapelle provisoire est de plus en plus insuffisante.

Les petits pages de Saint François Xavier, devenus Petits Croisés, ont une courte conférence d'un membre de l'Action Catholique de Zi-ka-wei chaque dimanche, et conduisent ensuite leur conférencier dans le dédale des ruelles, visiter les chrétiens. Les cérémonies de la Semaine Sainte se faisant à Zao-ka-dou, les chrétiens sont très touchés, et viennent nombreux ; ils font les adorations de nuit le soir du Jeudi Saint... La paroisse s'organise complètement et avec élan.

Par tous ces postes où pénètre le règne de Dieu, Zi-ka-wei est toujours le centre après avoir été le point de départ, et les humbles apôtres du Sen-mou-yeu travaillant chaque jour dans l'ombre, sont les témoins heureux et touchés de cette action si vive, si continue... de ce travail divin dans les âmes. Comme on vit la parole de Notre Seigneur : "Allez, ne craignez point, je serai avec vous".

Toutes ces œuvres si florissantes de Zao-ka-dou furent momentanément arrêtées en Août 1927 par la guerre sino-japonaise et reprirent doucement au début de1938.

CHAPITRE 15

ŒUVRE DE LA PRISON DE ZAO-OU-KIENG – 1919

===========

Après la révolution de 1912-1913, une des décisions des "Pacificateurs" du gouvernement de Shanghai, fut de réformer les prisons, de les organiser selon ce qui se pratique sur les Concessions : propreté, discipline, essais de moralisation par les travaux fixés et rétribués, etc.
A cet effet la ville acheta au nord de Zao-ou-kieng un vaste terrain. Le mur d'enceinte fut rapidement construit et l'on vit bientôt s'élever les bâtiments, dominés au centre par une petite tonnelle vitrée, entourée d'une plate-forme où le soldat de garde peut s'abriter tout en faisant le guet. C'était la prison provinciale pour les deux sexes.

Les Auxiliatrices comprirent bien vite que le Bon Dieu leur réservait là une mission, que ce petit coin d'enfer devait devenir, par leurs prières, sacrifices et actions, un petit coin du Purgatoire. Elles cherchaient l'occasion de se mettre en rapport avec le surveillant des immeubles qui devait être, par la suite le sous-directeur du côté des femmes.

La maladie du bébé, puis de la jeune femme, qu'elles apprirent au dispensaire, leur donnèrent entrée dans la maison, et peu après il fut facile de placer, dans la conversation, l'offre de service pour les prisonnières malades lorsqu'elles seraient arrivées. Quelques mois se passèrent, et au printemps 1919 les prisonniers furent amenés : en Juin, c'était le tour des prisonnières.

Fortes de l'appui de la Providence qui conduit si visiblement les œuvres des dispensaires et écoles du dehors, en particulier à Zao-ou-kieng, les Auxiliatrices, munies d'une petite boîte de médicaments se présentèrent à la prison.

A la première porte grillée, la sentinelle les arrêta. Un grand garçon du nord qui ne savait trop comment procéder avec ces étranges visiteuses : 

· "On ne passe pas" 

· "Mais nous allons voir les malades"

L'agent laisse passer, mais quelques pas plus loin on se trouve devant une porte de fer et une seconde sentinelle :

· "Que voulez-vous ?"

· "Nous venons voir les malades. Allez prévenir le Sié-sang"

Monsieur Zi arrive, le sourire sur les lèvres et conduit les Mères chez le directeur qui offre du thé. Le but de la visite est expliqué : aider la direction de prisons en venant deux fois par semaine visiter les femmes, les soigner, etc... Le directeur accepte, et après les cérémonies et pourparlers de circonstance, accompagne lui-même les visiteuses avec Zi Sié-sang, jusqu'au bâtiment réservé aux femmes.

La directrice, la sous-directrice et une geôlière se partagent la surveillance. Au fond d'un couloir est une petite chambre qu'on nous propose pour les consultations. A la suite de cette chambre, un autre couloir donnant sur les cellules dont chacune peut contenir de six ou sept prisonnières. Sur toute la largeur de la cellule est une très large banquette où les prisonnières étendent leur couverture pour la nuit. Le jour elles s'y asseyent à la manière des tailleurs. Au moment de la visite elles sont occupées à coudre des bas faits à la machine et peuvent ainsi gagner 5 sous par jour, ce qui leur permet d'acheter quelques légumes pour augmenter leur maigre ration.

Après la visite, la surveillante en chef invite les Mères à entrer dans sa chambre et fait apporter du thé et... des cigarettes ! Bientôt tout est réglé : chaque lundi et vendredi, lorsque les Mères viennent pour le dispensaire, on comptera sur leur visite à la prison pour les consultations.

Quoiqu'il y ait de la discipline en cette prison, elle est relative, et toutes les belles théories du"Pacificateur" (Maire de Shanghai) sont, dans la pratique, de faibles essais, de petits commencements où chacun se débrouille comme il peut. Et du reste, comment des païens pourraient moraliser ?... Aussi, tout en donnant consultations et remède, les Auxiliatrices rêvent de donner davantage. Pourquoi n'arriverait-on pas à des conférences sur la morale, lesquelles seraient, en réalité, un catéchisme ?... En attendant, on cause, on laisse raconter les causes de l'emprisonnement, et peu à peu, quelques principes d'honnêteté sont inculqués.

Le champ d'apostolat s'ouvrant de plus en plus, la place était gagnée... C'était beaucoup, mais de quels moyens le Bon Dieu voulait-il se servir pour étendre son règne ?... On pria, on s'abandonna avec confiance à la Providence conduits par le Coeur de Jésus.

Six semaines passèrent... les Auxiliatrices donnant régulièrement les consultations. Plusieurs plaies, maux d'yeux, avaient été guéris. Un bébé étant né à la prison, les Mères avaient apporté quelques langes, ce qui avait touché, non seulement le coeur de la maman, mais aussi ceux des autres prisonnières. Un jour arrive une chrétienne. Hélas ! Elle eut voulu cacher ce titre, mais ses compagnes la dénoncèrent, et sous prétexte d'éclairer cette malheureuse, d'ailleurs fort ignorante, on put parler davantage de religion.

Le lendemain, un surveillant de la prison arrivait à la porterie du Sen-mou-yeu, demandant les Mères au plus vite, car le choléra sévissait dans le quartier des femmes, Mère Louis et Mère Saint Firmin partirent immédiatement. En arrivant, elles constatèrent que plusieurs prisonnières étaient en grand danger de mort. Les deux, atteintes pendant la nuit, étaient mourantes, ainsi que le bébé de l'une d'elles qui fut bien vite baptisé. Puis, pendant que Mère Louise donnait les soins urgents, Mère Saint Firmin parlait du ciel et du Bon Dieu qui avait lui-même préparé les voies par l'instruction donnée l'avant-veille. Une médaille miraculeuse fut posée au cou des deux malades, et après les avoir exhortées à la contrition et à la foi, les Mères les baptisèrent en pleine connaissance. La matinée s'acheva en soignant les autres, les exhortant, et bientôt à l'exception de deux, les plus malades demandèrent et reçurent le baptême : elles étaient cinq.

Le lendemain dimanche, les Auxiliatrices apprirent à leur arrivée que trois des baptisés étaient parties au ciel et deux autres mourantes.

Le désordre, la panique étaient au comble, et les Mères furent reçues par tous : directeur, surveillants, prisonnières, etc, en anges libérateurs. On sentait en ces pauvres femmes une confiance, un respect qu'on n'aurait jamais pu supposer en un tel milieu. Des baptêmes furent donnés, mais la situation devenait critique, car l'épidémie avait un champ tout préparé dans ces 180 prisonnières installées dans des cellules étroites, humides, ou toutes précautions, même élémentaires, étaient, non seulement pas prises, mais impossibles à prendre.

Les Auxiliatrices proposèrent au directeur de faire partir à l'Hospice Saint Joseph 
(Pou-yeu-dang) toutes celles qui présentaient quelques indices de choléra, et d'isoler les bien portantes. Il ne demandait pas mieux, mais il fallait une autorisation de la direction générale de Shanghai. Voyant l'attente se prolonger et les cas se multiplier, Mère Louise, avec la bénédiction de l'obéissance partit pour Shanghai. Monsieur Loh-pa-hong, conseillé municipal et ayant une certaine autorité sur les prisons, était absent, mais Monsieur Tseu-ming-tseu, collaborateur actif de Monsieur Loh-pa-hong, fit les démarches nécessaires, et aussitôt un administrateur se rendit à Zao-ou-kieng, 31 prisonnières furent transportées au Pou-yao-dang.

Le lendemain matin, les Mères ne trouvèrent donc plus que deux ou trois malades qu'on avait jugé trop gravement atteintes pour quitter la cellule, et quelque autres femmes qui, devant soigner les malades, se tenaient accroupies dans le terrain vague, le visage atterré et n'osant entrer.

Le fait est que le spectacle était terrifiant ; quelques cellules presque vides, les portes entrebaillées laissant voir, ou des cadavres restés là depuis deux jours, ou des malheureuses qui se roulaient sur le lit de camp ou par terre, au milieu de la chaux que les Mères avaient fait jeter en abondance, car c'était l'unique moyen de nettoyage des conséquences du choléra.

Une pauvre femme venait de tomber du lit de camp et ne pouvait se relever. Les Mères arrivèrent à point pour la remettre sur le lit, la soulager un peu,  lui parler de Dieu. A la proposition d'être baptisée, le "oui" qui devait lui ouvrir le ciel n'arrivait pas... "Attendez", balbutiait la mourante, "plus tard..."Mais la mort n'attendait pas, elle était là tout près. Heureusement, Mère Louise avait un scapulaire vert ; tout en frictionnant la malade elle le lui posa sur le dos, et quelque minutes ne s'étaient pas écoulées que celle-ci s'écriait : "Oui, oui, je veux, baptisez-moi !"... Ô Marie vous êtes vraiment la porte du ciel !

Les prisonnières transportées la veille au Pou-yao-dang, l'avaient été sur des brouettes chinoises, et les trois plus malades dans une voiture à cheval, heureusement qu'elles avaient été baptisés avant le départ, car l'une d'elles mourut en route, et...on la déposa sur le bord d'un champ, en attendant de venir avec un cercueil.

La rapidité, la violence, la durée des épidémies en Chine, ne peuvent étonner quand on voit ces procédés en la ville d'Extrême Orient réputée la plus civilisée.... Tout, cependant était maintenant organisé pour les femmes, et aussi pour les hommes chez qui l'épidémie commençait. Un service régulier était installé, et les malades étaient envoyés au Pou-yao-dang, ou confiés aux filles de la Charité, le corps et l'âme étaient en sûreté.

Le fléau de Dieu avait passé... divin fléau qui avait vraiment transformé pour plusieurs la prison en purgatoire ! La Vierge Marie et ses anges étaient venus chercher ces coupables, ces méprisés de la terre, pour les faire jouir à jamais de la gloire éternelle.

Les Mères continuèrent quelques temps les visites quotidienne, puis les cas devinrent rares et l'ancienne coutume reprit son cours, en même temps que l'on désinfectait la prison. Dans cette première année, toutes les prisonnières qui moururent furent baptisées. 

En 1920, un autre événement tragique fit encore pénétrer plus avant les 
Auxiliatrices dans la prison. Un jour du mois de Mai, en arrivant à Zao-ou-kieng, les Auxiliatrices virent le village dans une agitation inaccoutumée. La veille au soir, au moment de l'appel, les prisonniers, à un signe convenu, s'étaient révoltés, enlevant les armes aux gardiens et prenant pour se défendre tout ce qui leur tombait sous la main.

Le sous-directeur ainsi que plusieurs soldats étaient tués. Les prisonniers s'étaient enfuis dans le village et les environs, entrant chez les habitants, criant de les cacher, de briser leurs chaînes. Les soldats couraient après... C'était la chasse à l'homme...plusieurs furent tués, d'autres repris.

Un malheureux tombé, baigné dans son sang, sur le bord du canal, fut baptisé quelques heures après par un chrétien qui passait par là avec sa femme. Miséricorde infinie de Dieu. Impossible d'entrer dans la prison. Dans la cour, les corps des prisonniers et des soldats tués sont alignés à mesure qu'on les apporte. Les fugitifs repris sont dirigés vers l'arsenal de Long-Foh.

Le surlendemain, les Mères peuvent entrer dans la prison des femmes, qui, atterrées par le carnage, étaient rentrées toutes, ainsi que les surveillantes, malgré les cris des révoltés :"Sauvez-vous, sauvez-vous". – Le spectacle est lamentable...aucune discipline... Comme les prisonniers se sont servi des bols à riz brisés en morceaux comme armes, on a tout bisé en morceaux ! Bols, cuvettes, etc... Les pauvres femmes reçoivent leur portion de riz non décortiqué dans un pan de leur poussais, ainsi que quelques feuilles de choux cuites à l'eau.

Avec l'assentiment des surveillants, on fit faire quelque boites de bois pour servir de bols. Les Petites Soeurs des Pauvres ayant envoyé plusieurs croûtes de pain séchées au four, on put en faire distribuer deux fois par semaine...Distribution non facile, car, excitées par la faim, la peur, la misère, les pauvres prisonnières se ruaient littéralement vers les Mères comme des sauvages, craignant qu'il n'y en eût pas suffisamment pour toutes. Mais leur reconnaissance était sincère.

Vers la fin de Juin un nouveau directeur fut nommé, et comme les Mères quittaient la prison, un officier les pria de passer chez lui. Les Mères entrent dans le cabinet et se trouvent en face de trois officiers. L'un d'eux s'avance et explique aux deux visiteuses que le directeur arrivant dans quelques jours, leur a annoncé des surveillantes du Tié-tsu-dang (Eglise Catholique). "Est-ce vous, Mesdames qui devez rester à la prison des femmes ?" Les Auxiliatrices cachent leur surprise et répondent que la Supérieure principale étant à Shanghai, elles vont s'informe et en parleront ensuite. – "Le plus tôt possible, s'il vous plait, car nous avons ordre de renvoyer les surveillantes actuelles."

Les Mères se hâtent de passer à l'école et au dispensaire du bourg et rentrent au Sen-Mou-Yeu. 

En y arrivant, elles voient le parloir encombré de petites caisses et pou-kai (paquets de literie). Madame Joseph Tsu présente alors 7 vieilles filles ou veuves de Tong-ka-dou à qui on a proposé de devenir surveillantes de la prison. Les Mères comprirent alors ce qui s'était passé, le nouveau directeur, fort connu de Monsieur Tseu-ming-tsu, avait été facilement persuadé par lui qu'il ne pouvait avoir un peu de discipline qu'avec de bonnes chrétiennes : et Madame J. Tsu s'était chargée de les recruter. Elles sont 7, mais non entièrement décidées et désirent voir avant. 

Les Auxiliatrices, en les remerciant de leur zèle, tâchent de leur faire comprendre l'importance de la mission que le Bon Dieu leur confie, puis les emmènent recevoir la bénédiction du Révérend Père Recteur qui est ainsi mis au courant.

A 2 heures, nouveau départ pour la prison. La vue de l'intérieur des bâtiments, la lecture des règlements calme les ardeurs de leur zèle, et trois seulement restèrent. Le nouveau directeur arriva le lendemain et se mit en devoir de remettre le règlement en vigueur. Les surveillantes étaient pleines de bonne volonté, mais non formées à l'abnégation, et bientôt des 7 il n'en resta pas une seule.

On trouva enfin une vierge d'une cinquantaine d'années, ancienne élève du Sen-mou-yeu, sachant écrire et ayant aidé pendant plusieurs années les Missionnaires dans les districts : de plus, intelligente et pieuse. Quel repos pour les Auxiliatrices de savoir cette surveillante toujours là, et toujours prête à baptiser un bébé, à exhorter une mourante. – Elle instruisit deux prisonnières ondoyées au Pou-yao-dang pendant le choléra et d'autres venaient écouter.

Le Vendredi Saint, plusieurs prisonnières jeûnèrent et écoutèrent, les larmes aux yeux, la lecture de la Passion. Quelques retours parmi les chrétiennes consolèrent les apôtres. Mais elles avaient de grands désirs apostoliques. Si du côté des femmes il y avait une dizaine de chrétiennes, le nombre était triple du côté des hommes. Tous ces malheureux ont la foi : les souffrances, les bonnes conversations, les ramenaient peu à peu à de vrais sentiments de contrition et de ferme propos... Puis il y avait des catéchumènes, des malades... Quelle question préoccupait Monsieur Tsu-ming-tseu qui désirait aussi faire un pas en avant. 

Le Révérend Père Recteur, mis au courant conseilla d'écrire un exposé de la situation, montra la lettre à Monseigneur Paris qui permit, non seulement la visite d'un Père pour l'administration des sacrements, mais la célébration de la messe aux grandes fêtes, à condition que cela se passe dans le plus grand respect.

Monsieur Tsu se chargea des démarches à faire auprès des autorités. Sur ces entrefaites, nouveau changement de directeur... et il fallait voir les dispositions du remplaçant. Enfin toutes les difficultés s'aplanirent et le 16 Mai 1921, Mère Louise et Mère Saint Firmin, ce lundi, partent le plus tôt possible, emportant une caisse de messe avec Croix, chandeliers, un confessionnal, un paquet de tentures.

On organise toutes choses dans la salle de réception qui sert aussi de salle de classe pour les jeunes soldats. La chaire du professeur sert d'autel, et la petite estrade fait la marche. Une tenture rouge est au fond... Comme tapis, la couverture de la voiture ...! Tout était prêt lorsque le Révérend Mère Lapparent arriva, accompagné de Monsieur Tseu et Nicolas Tsu. Le directeur les reçoit à la porte et des soldats rendent les honneurs militaires.

Les prisonniers arrivent : chrétiens et catéchumènes : d'abord les femmes, puis les hommes, les fers aux pieds : quelques surveillants, quelques soldats, en tout 30 personnes.

Après que le Père a entendu quelques confessions, la messe commence dans un vrai recueillement. Les Chrétiens chantent les prières, aidés par Messieurs Tseu et Tsu. Quelques mots du Père à l'Evangile, puis vint le "Sanctus"... Enfin pour la première fois, Notre Seigneur descend en ce petit coin de terre si païen de Zao-ou-kieng, en ce milieu si méprisé du monde ! Messieurs Tseu et Tsu communient, puis soutiennent la nappe pendant que, péniblement, au bruit cadencé des chaînes, les prisonniers s'approchent pour recevoir le Dieu de miséricorde et de paix... Les Chrétiennes suivent... toute l'assistance est visiblement émue. 

Le Révérend Père dit ensuite un mot à chacun pendant que les Mères dégarnissent l'autel et préparent le déjeuner de l'officiant. Les prisonniers remercient encore le Père, et tous, même les nombreux absents, reçoivent, chacun, grâce à la charité de Monsieur Tsu deux petits pains. Combien les chères apôtres de la prison louaient Dieu !

En Juin, grosse déception, la brave chrétienne qui, en qualité de surveillante aidait tant à l'apostolat, manque de prudence en faisant de petits achats pour les prisonnières, et le directeur la renvoie. Une païenne la remplace. De plus le directeur qui ne connaît rien des chrétiens, fait étroitement surveiller les Mères, elles sont sans cesse suivies par deux officiers...

Le 16 Août, seconde messe, et de nouveau l'on distribue à tous les prisonniers de petits pains et des œufs.

En Novembre, les Mères vaccinent à la prison et s'aperçoivent que le directeur commence à avoir confiance en ces religieuses qui se dévouent sans compter, il retire les gardiens et accepte volontiers d'aller faire une visite au Sen-mou-yeu.
En Février 1922, les Mères apprennent qu'on fête à la prison le premier anniversaire de son arrivée, lui envoient, avec un billet de félicitations, des gâteaux chinois pour qu'il puisse les distribuer à tous les prisonniers.

Pendant les années suivantes il y eut plusieurs baptêmes, des enfants données par les prisonnières en adoption, sur le conseil du directeur. Une prisonnière âgée, libérée à cause de sa bonne conduite, est reçue chez les Petites Soeurs des Pauvres.

Les messes continuent régulièrement environ tous les trois mois, toujours avec le concours de Messieurs Tseu et Tsu, ainsi que de Monsieur Loh. Parfois, l'un d'eux prépare à la confession, l'autre à la communion, et Loh-pa-dong se réserve l'action de grâces toute de foi et de reconnaissance.

En Janvier 1925, la route étant occupée par les soldats, les visites à Zao-ou-kieng sont ininterrompues. Du reste, les prisonniers sont en majorité libérée, à cause de la guerre. Pendant tous ces mois, les prisonniers étant peu nombreux, on en profite pour avoir une réunion, et sous prétexte de morale, Mère sainte Julienne explique les péchés capitaux, les Commandements de Dieu, quelques traits de l'Histoire Sainte, etc...

Surveillantes et prisonnières étaient contentes, et le nombre des catéchumènes s'accrut. La distribution de petits pains, d'œufs, de viande même, quand il y avait messe, fut très appréciée... Les bienfaiteurs, Monsieur Loh, Monsieur Tseu, et Monsieur Tsu, sont désormais vénérés à la prison. En Août 1926, il y eut 1 600 petits pains distribués, pour une somme de 18 dollars.

Pendant les troubles de Mars 1927, les visites cessent, jusqu'en Juin. Quand les Mères essayent de les reprendre, le personnel de la porterie s'étonne, mais bientôt le directeur; qui n'a pas été changé, les reçoit fort bien, et à la visite suivante, les gardiens de la porte demandent des consultations.

Il y eut encore des troubles, des invasions de soldats sur la route, à l'école, mais les baptêmes de bébés et surtout d'adultes continuent quand même. 

En 1929, la première messe est célébrée dans la plus grande salle de la prison. Sur une table, occupée quelques semaines auparavant par de nombreux poussahs. La divine Providence a fait faire cette exécution et disparition par un jeune homme ayant une certaine situation près du gouvernement de Nanking, et qui avait été forcé de faire le "ko-deu" (prostration) durant son séjour à la prison, devant les idoles. De retour à Nanking il déclara le fait et demanda la mission d'aller briser les statues, pour montrer qu'on avait agi envers lui contre la liberté de conscience proclamée par les nouvelles lois.

Le 19 Décembre 1930, la Très Révérende Mère Générale, faisant la visite de la mission, vient à la prison, visite avec intérêt la salle de travail et les cellules des prisonnières, avec Mère Sainte Julienne, et s'arrête un instant au dispensaire où Mère Louise donne les consultations.

Les visites à la prison, depuis le début de l'œuvre, avaient toujours été faites par les Auxiliatrices qui en avaient eu l'initiative. Les messes avaient été accordées, mais l'apostolat s'exerçait surtout, et presque uniquement, auprès des femmes.

En Novembre 1931, le directeur demanda que les visiteuses se rendent du côté des hommes, où une épidémie de scorbut a éclaté, et il y a 7 ou 8 morts par jour. Le Révérend Père Recteur approuve et envoie aussi Monsieur Seng de l'Action Catholique pour aider. Une démarche est faite près de Loh-pah-hong pour organiser au Pou-yao-dong un local où l'on pourrait recevoir les malades plus gravement atteints. L'épidémie commença à diminuer en Janvier. Ces messieurs de l'Action Catholique continuent leurs visites qui sont très consolantes, car il y a beaucoup de conversions.

Pendant la messe de Janvier 1932, naît un petit garçon que le Père baptise et dont Monsieur Seng est parrain. Le papa est mort et la jeune mère, maîtresse d'école à Yang-au-pou, a connu Mère Sainte Lutgarde, et a été quelques mois catéchumène à Seng-Zasé-yeu. Condamnée comme communiste à trois ans de prison, elle donne son bébé aux Mères et continue à s'instruire.

Pendant un mois, visites ininterrompues par la guerre sino-japonaise ; mais en Mars, le directeur fait prévenir les Mères que la route est libre. L'épidémie de scorbut est finie, mais une autre de béribéri a commencé. Monsieur Tong, durant ce mois, a fait 68 baptêmes d'adultes. En Avril l'épidémie diminue, et en Mai on compte, depuis la visite à la prison des hommes, environ 
229 baptêmes. 

Monsieur Tong étant tombé malade, Monsieur Wang, de l'Action Catholique, accompagne Monsieur Seng, ce qui est d'un grand secours pour les Mères, car non seulement ils exhortent, mais ils aident à soigner, car avec la chaleur de Juillet, les consultations se multiplient. Aussi, fait-on un arrangement pour arriver à mener de front le dispensaire, l'école et les visites à la prison. Mère Saint André, après la visite chez les femmes, va à l'école, Mère Louise et Mère Sainte Julienne vont à l'infirmerie des hommes où Messieurs Wang et L. Seng vont les rejoindre pour les consultations, et pendant qu'on prépare les remèdes, il y a la visite des cellules pour voir, soigner et encourager les prisonniers trop malades pour se lever.

Depuis le début de cette œuvre de la prison, même matériellement, la bonne Providence n'a jamais fait défaut, mais que dire de l'action divine dans les âmes ! Un bien moral et apostolique se fait, très caché mais réel. C'est une semence qui tombe sur une terre labourée par la souffrance et qui produira des fruits, car il y a là de véritables miracles de grâce.

Voyant le nombre des malades, les membres de l'Action Catholique viennent plus nombreux et sont fort édifiants, aidant beaucoup les Mères, avec une abnégation tout apostolique... Ils sont arrivés à entrer tous les dimanches matins pour faire un catéchisme dans la grande salle de la prison. L'un prend les chrétiens à part, tandis que l'autre s'adresse aux païens. Des images des grandes vérités ont pu être mises sur les murs. Les lundis et jeudis il y a des catéchismes particuliers ou conversations religieuses qui opèrent un bien réel, non seulement pour préparer au baptême, mais pour faire tomber bien des préjugés contre l'Eglise Catholique, sa morale, ses œuvres. A la suite de ces entretiens, les prisonniers chrétiens instruisent volontiers leurs compagnons dans les cellules.

En Mai 1936, plusieurs membres de l'Action Catholique conduisent le nouveau directeur de la prison, avec les médecins et plusieurs autres chefs, visiter le Sen-mou-yeu. Mère Louise, Mère Sainte Julienne et Mère Sainte Odette les font visiter. Dîner avec le Révérend Père Recteur où le directeur fait un très beau discours, puis on a visité le Collège Saint Ignace, l'église, etc... Tous les visiteurs ont l'air très bien impressionnés de ce qu'ils ont vu.

L'apostolat s'étend, et le dimanche, après le catéchisme à la prison, ces Messieurs de l'Action Catholique vont passer quelques instants à la "Maison de thé" (cabaret) pour se mettre en contact avec la population du bourg et parler religion.

En Avril 1977, ces Messieurs offrent un dîner aux principaux chefs de la prison. Le Révérend Père Recteur préside, Monseigneur vient à la fin du repas. Le représentant du directeur empêché, fait un discours très élogieux pour le travail fait par l'Eglise à la prison. Après le dîner, visite du Collège du Sen-mou-yeu.

Le 13 Août 1937, le conflit sino-japonais éclate... Le 16, deux Mères font une visite rapide à la prison. Les chefs s'en montrent très reconnaissants, car elles calment les esprits. Puis, les Mères ne peuvent plus y aller. Deux membres de l'Action Catholique y vont les 19 et 23 Août. Bientôt environ 1 400 prisonniers sont libéré "pour aider les soldats" au transport des bagages.

Quelques jours après, la prison se vide entièrement. Des bombes éclatent sur les locaux... L'œuvre semble détruite.

On y a fait 366 baptêmes d'adultes et 37 d'enfants, sans compter les bébés donnés au 
Sen-mou-yeu, les baptêmes faits par Monsieur Loh au moment des exécutions, et ceux faits au 
Pou-yao-dang ou à l'hôpital Saint Antoine.

"En terminant ce diarium, écrit Mère Louise, ajoutons encore un mot. Lequel ? Deo Gratias !... Oui, Deo Gratias ! Pour le bien que Dieu, dans sa grande miséricorde, a permis de faire à ces pauvres malheureux... Deo Gratias ! Aussi pour le bien fait aux instruments de cette miséricorde, car ils n'ont pu entrer en contact si intime avec l'action divine, sans éprouver et mieux réaliser l'amour de Dieu pour les âmes, et sa Providence dirigeant toutes choses pour les sanctifier et les sauver... Mieux aussi ont-ils appris que seule, l'influence de Dieu présent dans l'âme peut toucher les cœurs !"

============

CHAPITRE 16

ECOLE EXTERNE DU SEN MOU YEU

===========

Lorsque les Auxiliatrices arrivèrent en Chine en 1867, elles s'occupèrent immédiatement de la formation des Présentandines et du pensionnat. Mais à Wang-ka-dang, la maison était petite, et pour avoir les enfants plus jeunes, on attendit que les bâtiments du Sen-mou-yeu de Zi-ka-wei fussent terminés, et même plus longtemps, car l'instruction commençait très tard à cette époque

Peu à peu, lorsque les œuvres se développèrent, on invita les enfants chrétiens à venir étudier les prières si longues, si nombreuses, qu'il faut savoir par coeur : prières du matin et du soir, prières de la messe, du chemin de Croix, du Rosaire... sans oublier l'Office des Morts, etc... Et puis les Auxiliatrices constatèrent aussi la nécessité d'une étude expliquée, pratique, du catéchisme, tant désirée par les missionnaires, et qui serait bien plus profitable si les maîtresses s'en occupaient au lieu des professeurs hommes. La Révérende Mère du Sacré-Coeur vit là une mine féconde d'apostolat pour les Présentandines.

Lorsque les ouvroirs, d'abord modestes, furent construits, les divers travaux de broderie, dentelle, etc... attirant les ouvrières, l'école du village prit aussitôt une large extension, attirant les filles et soeurs des ouvrières, et une véritable école à deux étages fut construite. Une fois les prières apprises, la première communion renouvelée, les fillettes avaient deux heures de travail pour s'initier à la broderie et à la dentelle, et lorsqu'elles quittaient l'école, elles pouvaient entrer aux ouvroirs et gagner ainsi leur vie, ou du moins apporter leur part au gain de la famille. Plus tard, cet apprentissage ne se fit plus à l'école mais aux ouvroirs mêmes.

Mais avant d'être admis à l'école, les enfants des ouvrières passent par la crèche externe. Il faut voir l'arrivée des jeunes filles, les femmes mûres et d'autres se rendent immédiatement aux ouvroirs, les mamans avec les bébés sur les bras, et souvent un ou deux plus âgés accroché à leurs jupes, elles se dirigent vers l'escalier qui donne entrée à la crèche. Dans la chambre cédée aux bébés, des femmes mûres et dévouées viennent de faire le ménage, de préparer les berceaux, et, en ce temps des débuts, il fallait voir Mère Madeleine, cousine du Père Le Chauf, sous les armes, croyant faire la sévère, et passant aux mamans et aux bébés presque tous leurs caprices, désirs et arrangements. On dépose vite ces chers petits en leurs berceaux ou sur de petites chaises, on dit en passant sa dernière peine ou difficulté à Mère Madeleine ; On montre un bobo ou une vraie plaie à la Mère du dispensaire ou à la Présentandine qui soigne les malades, puis bien vite, on rejoint les autres ouvrières, car si la porte est fermée, c'en est fait pour toute la matinée.

Voilà donc nos 70 ou 80 bébés criant, pleurant et surtout dormant dans la crèche. Une salle en bas contient les plus grands qui peuvent marcher et commencent à étudier le Pater, l'Ave, l'acte de contrition et autres prières.

A 9 heures et demie, la cloche retentit du côté des ouvroirs ; les jeunes femmes se lèvent et se dirigent du côté de la crèche où elles ont vingt minutes pour allaiter les bébés... Au milieu de l'après-midi, même visite maternelle, de sorte que les enfants n'ont rien à désirer, d'autant plus que, pour les grands bébés, Mère Madeleine a toujours quelques friandises ou vêtements à distribuer.

Dans la salle des grands et grandes... 3 à 5 ans, outre les répétitions de prières, il y a divers exercices de marches, chants, etc. comme dans les asiles. La sieste est obligatoire.

Par ces petits enfants, par l'école externe, les ouvroirs, les réunions du dimanche, le village entier est sous l'influence des Auxiliatrices. Le bien commencé au Seng-mou-yeu se poursuit par les unions chrétiennes procurées à l'orphelinat, par la visite des malades et par les dispensaires, car chaque matin, vers 9 heures, toutes les misères du village et des environs se donnent rendez-vous à une porte d'entrée spéciale.

Pour les fièvres, les maladies demandant une petite opération chirurgicale, un coup de lancette, on frappe du côté de la "Si-yang" Moumou (Mère européenne). Pour d'autres malaises pour lesquels nos braves gens n'ont confiance qu'aux infusions, décoctions, etc... aux larges emplâtres et mouches de tous genres, on s'adresse à la "Tsong-ki" Moumou (Mère chinoise), et on s'en retourne toujours, sinon soulagé, du moins satisfaite d'avoir conté ses misères, et réconfortée par quelque bonne parole.

Un mot sur les récompenses de l'école externe. – La distribution des prix a son caractère original. Ces enfants dont la plupart sont assez pauvres, on ne leur donne pas seulement quelque objet pieux, mais depuis 1904, grâce à des échantillons de belle taille donnée par certains magasins, et à des balles de coton avarié, on y ajoute des vêtements chauds, des couvertures aux mille couleurs qui sont adjugés à certaines fillettes. Il faut voir le bon Père Curé présidant à cette cérémonie et prenant à pleins bras les dites couvertures qui dérobent à la vue des spectateurs les heureuses privilégiées qui les reçoivent et disparaissent dessous avec bonheur. Cuvettes et savons sont aussi des prix très désirés par les méritantes.

Citons en passant, la représentation faite à la crèche externe pour offrir à la Mère Supérieure les vœux du premier de l'An chinois qui avait force de loi, ou plutôt de tradition jusque vers 1930.

La bonne Mère Madeleine, inépuisable d'imagination et de dévouement, n'a rien trouvé de mieux qu'un passage d'"Athalie" à faire jouer par les bébés chinois de 4, 5, et 6 ans !... Il fallait voir la reine, superbe en sa furie... et sa suivante remettant soigneusement sur le sofa les petits pieds de sa souveraine chaque fois qu'un accès de colère les en avait fait sortir... et petit Eliacin, très courageux à côté du grand Prêtre. Le jeune roi fut amené en chaise à porteur, et les quatre porteurs, en jaquette de velours, rien moins qu'israélites, causèrent une grande dilatation à l'assistance ?

Le révérend Père Ducoux, alors Recteur, désira assister à une séance, et l'on compta trois représentations en un après-midi sans que les actrices paraissent fatiguées, ni même enorgueillies de leur succès, lequel continua du reste comme nous le verrons.

Le nombre des enfants croissant avec celui des ouvrières des ouvroirs, les 3 chambres destinées aux bébés devinrent insuffisantes. Les mamans étaient à l'aise pour leur travail, mais leurs enfants étaient bien à l'étroit. Le Révérend Père Baumert, recteur, y songeait, faisait prier, et nos petits faisaient neuvaines sur neuvaines au Petit-Grand, répétant chaque jour : "Petit Jésus, donne-nous une maison".

Mais l'horizon était sombre et le Vicaire Apostolique disait, moitié sérieux, moitié plaisant, que les trois grandes bâtisses suffisaient pour les œuvres passées, présentes, futures !

Durant l'été 1908, vingt à vingt-cinq enfants de la crèche externe vinrent à mourir, et Mère Madeleine dit bien haut que l'exiguïté du local avait sans doute contribué à ces décès. Une ancienne élève de Saint Joseph, qui la visitait, fut frappée de cette idée, proposa une souscription, d'abord parmi les anciennes, puis suggéra à la Mère de quêter, et affirma qu'on arriverait à réunir 2 000 dollars nécessaires.

La proposition fut examinée longuement, soigneusement, et enfin approuvée. Mère Madeleine, dès le lendemain, commença son nouveau métier, comme elle disait. Ne citons que la première démarche... Madame Mc B... la plus riche personne de Shanghai, était une ancienne élève de la Providence, et avait gardé peu de relations avec les Mères. "C'est par elle que je commencerai", se dit la quêteuse... Et par un temps épouvantable, Mère Madeleine se rend au véritable palais de Mrs Mc B... qu'elle s'est fait construire dans un des plus beaux quartiers de la ville. Elle arrive avec une robe et des souliers de fort piteuse apparence, si bien que les domestiques, peu habitués aux visites de piétons par un semblable temps, firent attendre la chère Mère dans le corridor. Après une demi-heure d'attente, offerte pour le Purgatoire, l'idée vint à la quêteuse de demander la fille aînée de la maison, et le personnel voyant que ce n'était pas une inconnue, l'introduisit dans une antichambre où arrivèrent bientôt Mi-zé et sa gouvernante. La scène changea vite, grâce à la cordialité gracieuse de la jeune fille, et du reste, Mrs Mc B... elle-même, entra peu après, avec un air si empressé que les braves domestiques ne savaient plus que faire pour entourer d'attentions cette visiteuse à l'air si minable et pourtant si chaleureusement reçue.

Après avoir visité les salons et soixante chambres de ce palais, Mère Madeleine, seule avec la maîtresse de maison, exposa la situation de ses bébés et lui proposa de se charger d'une liste. Mrs Mc B... refusa de devenir intermédiaire mais remit 500 dollars à la Mère en ajoutant : "Si vos listes ne se couvrent pas complètement, ne vous inquiétez pas, je ne vous laisserai pas en 
dettes. " Au départ, Mère Madeleine fut reconduite en voiture et les courses de l'après-midi furent pleines de succès. Commissaire de la douane, avocats, petits ou grands commerçants, tous rivalisèrent de générosité ; mais le purgatoire ne perdit pas ses droits, car d'autres jours, la chère quêteuse fut parfois éconduite plus moins poliment, et, elle remerciait chaque fois, par un sourire et un grand salut.

L'idée lui vint d'aller au bureau du chef de police anglaise qu'on disait très serviable. Elle fut fort bien reçue et Monsieur X... garda une liste pour la faire circuler dans les bureaux. Quelques jours après la visite, la liste revenait complètement couverte... Et que d'autres faits touchants... Comme cet inconnu qui, un soir, demande Mère Madeleine au parloir : "On me dit que vous faites une quête pour bâtir une maison pour vos petits enfants chinois : voici 100 dollars." – Il y eut même deux anciens de l'asile de la maison Saint Joseph, aujourd'hui grands jeunes gens, mais pas riches, qui voulurent donner chacun une dizaine de piastres pour les protégés actuels de leur vieille Mère.

Un mois avait suffi pour réunir presque toute la somme suffisante, et en Mai l'autorisation fut donnée de commencer les travaux. En Octobre, tout était terminé. Le bon Père Supérieur vint donner une bénédiction "provisoire" et l'on s'installa. Mais par respect et soumission, on désirait que notre évêque qui n'avait pas approuvé spontanément cette bâtisse, en fût le consécrateur. Maints essais d'invitation furent infructueux ; enfin, le 3 Janvier suivant, Monseigneur Paris qui n'avait jamais vu les ouvroirs non plus, annonça qu'il amènerait le lendemain le Vicaire Apostolique du Yunnan. Après la tournée dans les salles de travail, Mère Madeleine surgit tout à coup et précéda les Vicaires Apostoliques dans les salles des bébés, puis au retour, sur un étroit balcon, la chère Mère barra le passage le plus respectueusement du monde et insista pour que notre évêque vint bénir la maison et assister à une saynète de remerciements. Celui-ci prétextait les affaires, les confirmations, sa jambe malade, mais Mère Madeleine avait réponse à tout, et enfin, bien que breton, Monseigneur dut céder à la Mère bretonne, et la défaite fut acceptée avec bonne grâce, devant les sourires amusés de l'assistance. Le lendemain, Monseigneur en parlant de sa visite aux scholastiques s'était écrié : "Il n'y a qu'un Sen-mou-yeu en Chine".

Le 2 Février eut lieu la réception désirée, et ce ne fut plus "Athalie" qui intéressa les spectateurs, mais "Esther" dans le palais d'Assuérus. Monseigneur Paris rit de bon coeur plusieurs fois, et vraiment son coeur fut gagné par la simplicité de ces petits enfants.

Depuis cette époque, la crèche, confortablement installée, est très appréciée par les jeunes mamans, et nos bébés deviennent, à 7 ans, les élèves de l'école Saint Louis de Zi-ka-wei pour les garçons et de l'école des mères pour les filles.

Les modifications qui furent nécessaires pour les études au pensionnat chrétiens, furent adoptées en l'école externe, non poussées aussi complètement, mais assez pour que la science des élèves ne se borne plus à quelques livres de piété. Les caractères sont expliqués, on joint au chinois proprement dit l'arithmétique très simple, quelques leçons de choses et un peu de géographie, ce qui est prescrit pour les classes primaires par le Bureau d'Education.

Les Mères sont chargées de la discipline, des catéchismes, de l'assistance aux offices de la Paroisse. De jeunes maîtresses, sortant en général du pensionnat, font les classes.

Aux Congrégations de l'Enfant Jésus et des Saints Anges ont succédé les réunions des Croisés et des Cadettes du Christ, selon les méthodes de l'Action Catholique.

L'idéal pour christianiser le village, serait de garder nos fillettes jusqu'à un âge un peu plus avancé, mais travailler dans les ouvroirs, mais gagner jour par jour, semaine par semaine, est leur rêve, leur nécessité plutôt...

Cependant par les réunions, patronages, etc, les Auxiliatrices gardent dans les ouvroirs une certaine influence, surtout par la Congrégation des Enfants de Marie. De plus l'externat étant permis aux élèves chrétiennes, plusieurs des petites élèves externes de l'école, si la situation de la famille le permet, continuent leurs études au pensionnat chrétien.

===========

CHAPITRE 17

L'ETOILE DU MATIN – 1904

==========

Œuvre d'enseignement pour les jeunes païennes 

Dans les trente et quelques premières années de la mission des Auxiliatrices à Zi-ka-wei, l'instruction était donnée aux jeunes filles dans le pensionnat chrétien, et quelques rares païennes y étaient admises, mais un peu perdues dans ce milieu si différent du leur.

1900
Vers 1900, un mouvement emportait les chinois des classes supérieures vers les sciences, les langues e les arts. Ce mouvement atteignait les femmes, et le désir d'une instruction développée les poussait vers les écoles qui se fermaient peu à peu à Shanghai, sous la direction de païens ou protestants ayant fait des études en Europe, en Amérique ou au Japon.

Ces lettrés modernes avaient formé le projet très louable de contribuer en toutes façons à l'instruction de la femme chinoise pour la relever aux yeux de son pays et régénérer la vie de famille. Ils ont fondé des écoles en plusieurs provinces, et celle de Né-men, dans la ville chinoise de Shanghai, compte une centaine d'élèves de tous âges.

Malheureusement, à la base de toutes ces idées de philanthropie, il y avait un élément plutôt athée qu'idolâtre. C'est la religion de la "conscience" disent-ils... le nom est trompeur... il faut 
lire : religion de la croyance en soi !

1903
La Mère Saint Dominique, Supérieure du Seng-mou-yeu, pressentant depuis longtemps cette évolution au point de vue du développement de la femme chinoise, était poursuivie par la pensée de s'occuper de ces jeunes païennes, et lorsque "l'Aurore" fut ouverte en 1903, elle accueillit favorablement la proposition de Monsieur Fou-bou, directeur de l'école de Né-men, qui désirait entrer en relations avec le Seng-mou-yeu.

Après une visite aux établissements, il pria d'abord les Mères de venir donner dans son école des leçons de langue anglaise, de solfège, de dessin, de musique et de travail manuel, deux fois par semaine. C'était en Février 1904.

Après des hésitations motivées, les supérieures du Seng-mou-yeu, acceptèrent de faire un essai. Deux Mères se rendirent à Né-men, plus tard Ou-pen, avec une jeune maîtresse, deux fois par semaine et passèrent là deux heures et demie donnant des leçons d'orgue (l'école ne possédait pas de piano), de solfège, de dessin ; la maîtresse enseignait le travail manuel.

Les élèves, une dizaine, étaient très attentives, très intelligentes, mais les Auxiliatrices se posaient un point d'interrogation : "A part le grand profit des âmes du Purgatoire, que faisons-nous là au point de vue apostolique ?... Attendons... Dieu a ses vues.

Les deux mois de vacances interrompirent ces leçons, et déjà Monsieur Fan-ben avait été pressenti d'envoyer au Sen-mou-yeu quelques élèves à former plus complètement, mais il n'y avait que le pensionnat chrétien à offrir, et cela ne souriait pas !

1904

Mais voici que le 12 Septembre 1904, un élève de l'Aurore vint annoncer trois dames ou jeunes filles, nous ne savons au juste, lesquelles arrivaient du Ngan-hoei, province éloignée. Elles désiraient visiter la maison et connaître le règlement des élèves.

Mère Sainte Elisabeth fut envoyée au parloir, et après avoir beaucoup questionné, examiné, ces personnes témoignèrent le désir de venir étudier, et surtout apprendre à faire les ouvrages européens. Elles se dirent âgées de 22, 24, 27 ans. Rien ne fut conclu ce soir là, mais les Mères se demandaient si les projets de ces païennes n'allaient pas conduire à un début d'école supérieure tant désirée par les Supérieures du Sen-mou-yeu

Le 24 Septembre au soir, un jeune homme, élève de Fan-ben, cousin de nos visiteuses, les ramenait avec tous leurs bagages. Or ces bagages étaient nombreux et la place ?... il n'y en avait pas, car nous ne les attendions pas si vite. Sans se déconcerter, nos mandarines (car elles l'étaient, de bonne souche) présentèrent un papier portant leurs conditions ; coucher en une même chambre, prendre les repas à une même table, et étudier à leurs heures. De plus ayant questionné sur la famille, on se vit en présence de trois jeunes femmes, et non jeunes filles.

Pendant que Mère Sainte Elisabeth s'entretenait ave les arrivantes, la Mère directrice part pour la Résidence avec le papier des conditions en main, car comment faire ? La Mère Supérieure étant malade à Yang-king-pang (Saint Joseph). – Le révérend Père Boucher, Recteur approuve tout, à part les études selon la fantaisie, et il est enchanté : "C'est un début, c'est une nouvelle Aurore... cela va "bien".

Au retour, tout est accepté, conclus, et une chambre un peu éloignée est acceptée et installée au pensionnat. Nos dames semblent contentes de tout. Nous apprenons bientôt qu'ayant de l'influence en leur pays, elles ont le projet d'y établir, ou du moins d'y propager l'instruction.

On improvise un règlement très large. Mais si ces dames avaient accepté les heures imposées, leurs montres, sans doute, restaient infidèles aux conditions refusées par les Mères, et comme il avait fallu organiser les classes uniquement pour elles, on voyait chaque maîtresse chercher ses élèves, car entre les cours, elles allaient renouveler leurs forces avec un petit goûter !

L'arrivée de ces élèves du Ngan-Hoei encouragea la Mère Supérieure du Sen-mou-yeu à revenir à la charge auprès du directeur de Né-men qu'on avait déjà prévenu que les leçons chez lui n'auraient plus lieu qu'une fois par semaine.

A la première leçon, Mère Sainte Elisabeth accompagna les Mères enseignantes, et s'entretint longuement avec Monsieur Fan-ben. On le sentit gagné à la proposition, et il demanda d'avoir un aperçu de nos règlements, etc.

Il était temps, en effet, d'élaborer une sorte de prospectus bien clair sur les conditions nécessaires. Le nom choisi par la Mère Supérieure fut puisé dans les litanies de la Sainte Vierge, mettant cette œuvre sous la protection de Marie tout en ayant un caractère poétique et astronomique tout à fait dans le goût chinois. 

L'école naissante fut appelée : "Etoile du Matin". Le prospectus rédigé en anglais s'intitula : 
"Morning Star academy" et le Révérend Père Li traduisant le tout, donna comme titre 
"Ki-ming o-dang". Le règlement était large, très simple, les conditions pécuniaires faciles, etc. Les extras comprenaient une langue étrangère, anglais ou français, musique, peinture.

500 exemplaires furent imprimés et distribués en si peu de temps, grâce aux Auroriens, qu'une seconde édition, plus élégante fut préparée.

Deux points étaient coûteux, l'un pour les élèves : la correspondance épistolaire ouverte... mais comme la règle ne regardait pas les pères et mères et maris, elle fut acceptée peu à peu : le second regardait les Auxiliatrices : le silence imposé sur l'article religion... C'était prudent, mais bien que se tenant sur la réserve, il y a toujours moyen de donner en premier lieu des idées plus élevées, puis bientôt des appréciations chrétiennes, dans les réponses aux questions nombreuses faites par les élèves.

Pendant que s'élaboraient ces projets, la partie du bâtiment habité par les Présentandines devenait libre et l'on put y installer nos trois pierres de fondation le 6 Octobre.

Le 10 Octobre suivant, Monsieur Fen-ben venait annoncer les six élèves (choisies entre toutes). En fait de jeunesse à former, il nous annonça cinq jeunes femmes dont deux veuves et une seule jeune fille qui avait commencé la musique quelques mois plus tôt. Or il avait été dit à Monsieur Mao-siang-pa que, "pour la gloire du Sen-mou-yeu, le directeur de Fou-ben désirait qu'en trois mois les élèves qu'il nous confiait puissent produire quelque chose de "brillant"...Ce serait bien un petit miracle Ad Majorem Dei Gloriam si l'on pouvait réaliser ce désir avec de tels éléments.

Deux autres élèves venues de l'Aurore, vinrent porter à onze le nombre des fondatrices de l'Etoile du Matin.

Comme pour toutes les œuvres du Bon Dieu, le début fut laborieux, mais peu à peu la discipline fut comprise ; on ne s'échappa plus au moment de la classe, et il y avait une bonne volonté touchante de la part surtout de nos trois mandarines.

Anna S. donna le cours de gymnastique, non sans inquiétude et sans fous rires, car les petits pieds bandés ne s'accordent pas trop avec les positions droites et fermes, mais cette leçon est tout à fait goûtée de nos païennes, car c'est de l'extraordinaire. (...ces lignes furent écrites en 1904... 


La gymnastique, même militaire, fut plus tard à l'ordre du jour en maintes écoles, et les pieds minuscules disparurent peu à peu).

Les cours réguliers de Chinois, Anglais, Français, arithmétique, chant, dessin, musique, etc et travail manuel, occupaient beaucoup nos novelles élèves...nos onze... et, avouons-le, comptant un jour en récréation le nombre des professeurs, répétiteurs, surveillantes, etc, on atteignit un chiffre bien supérieur à celui des élèves !... n'importe, il le fallait pour lancer la chose.

L'œuvre morale se poursuivait aussi, et l'influence chrétienne enveloppait ces chères pierres de fondation de l'Etoile. Les questions abondaient, car tout, dans la vie des Mères, dans le contact avec le pensionnat chrétien, les intriguait. Elles étaient frappées de la modestie des élèves du pensionnat qu'elles rencontraient et demandaient des explications en abondance, surtout à D... élève de français, passant tous les soirs une demi-heure de récréation à l'Etoile.

Une autre source d'étonnement, c'était le désintéressement des Mères européennes, venant de si loin sans être payées, pour instruire, soigner, des personnes inconnues. La vertu de nos chères Mères chinoise les frappait aussi, et l'on sentait peu à peu les soeurs s'ouvrir à des sentiments plus élevés.

Vers le 8 Décembre, voyant de loin tous les préparatifs du jubilé de l'Immaculée Conception (1854-1904), nos païennes demandèrent d'aider, de découper des lettres des invocations, etc...Elles demandèrent d'assister à la messe, et le soir elles contemplèrent la procession. Nos statues si pures, surtout notre Vierge Immaculée, portée par huit délicieux petits pages habillés de satin bleu brodé de lys, avaient pour elles un tout autre caractère que leurs horribles idoles, et l'on sentait un respect involontaire en leur regard. Le soir elles assistèrent à l'illumination et furent ravies de la journée.

Mais on ne pouvait oublier les désirs de Monsieur Fan-ben, et qu'il fallait, A.M.D.G. faire de l'effet, et produire quelque chose de visible, de palpable, au bout de ce premier trimestre, et vers la fin de Décembre, tout le monde se mit en frais pour préparer une séance où se déploieraient tous les arts naissants de nos païennes. Il fallait mettre dans un jour favorable nos Etoiles, et profiter de cette occasion pour faire pénétrer, si possible quelques idées élevées.

Un dialogue entre la Chine, les sciences et les arts fut composé et traduit en un beau style par le Révérend Père Pei, littérateur distingué. L'idée maîtresse était la proposition faite à la Chine par la philosophie, l'histoire, la physique, etc. de les laisser éclairer les filles de son royaume ; les arts, les langues venaient aussi proposer leurs charmes.

Un rôle fut donné à chacune et l'on se mit avec ardeur à l'étude. A la première répétition, il y eut un orage, court mais vif, car l'esprit national de quelques unes se sentit blessé de mettre au grand jour l'ignorance de la femme chinoise jusqu'alors, et elles croyaient qu'on avait voulu vanter les bienfaits des sciences venant d'Europe. Les Mères calmèrent les esprits en leur montrant que la science, en elle-même, n'est pas plus d'un pays que de l'autre, et la paix revint ainsi que l'envie de jouer. Pendant qu'une Mère chinoise tâchait de donner de la vie et du mouvement à toutes, les Mères européennes s'occupaient d'une petite scène en anglais, du chant, etc. Ce n'était tout le jour que roulades, exercices, répétitions, et les Nôtres, graves, secouaient la tête en disant : "C'en est fait de la paix légendaire du Seng-mou-yeu ; c'est tout comme à l'Institution !"

Enfin le grand jour arrive, et à 2 heures ½ tout était prêt. La scène très ornée, genre indigène, bien éclairée ; les actrices du dialogue avaient revêtu des costumes chinois très riches, et une écharpe portait le nom de la Science ou de l'Art représenté.
Le résultat fut inespéré... puis, la poésie mimée en anglais, chant et parlé en français, morceaux de musique, se succédèrent ensuite sans oublier la brillante ouverture de piano et violon pour laquelle deux élèves de l'Institution prêtaient leur concours.

Tout cela était bien modeste sous des titres pompeux, mais au bout de trois mois, ce n'était pas mal. A la sortie de la séance, les invités se rendirent dans une des classes où étaient exposés les travaux manuels, dessins et peintures faits durant ces trois mois, et ces résultats furent appréciés. Le lendemain de la séance, les élèves du Ngan-Hoei partaient, après des adieux émus. Elles avaient demandé une lettre pour le missionnaire, car elles voulaient se mettre en relation avec lui et les "Présentandines.

1905
A peine débarquées, nos belles dames arrivaient en chaise chez les Vierges, et la directrice les conduisit chez le Révérend Père Lémour qui écrivait du Ngan-king le 23 Janvier 1905 :

Ma Révérende Mère,

Deux de vos élèves de l'Etoile du Matin m'ont été annoncées par les Présentandines. Elles m'ont remis la lettre du Sen-mou-yeu et ne tarissent pas d'éloges sur leur séjour chez vous. – C'est assez étrange de voir déjà la transformation qui s'est opérée en elles. Ce ne sont plus les jeunes chinoises farouches, fuyant devant l'étranger ; elles le connaissent, elles savent même un peu de sa religion, de ses idées, et ne manqueront pas d'en parler autour d'elles ; cela fera tomber bien des préjugés. De là à la conversion il y a loin, il y a l'abîme du naturel au surnaturel, mais le pont est jeté... libre à qui voudra le franchir. J'ai donc été bien content de voir ces jeunes femmes, cela me mettra en relations plus suivies avec leurs familles. Elles appartiennent aux quatre grands clans de la ville de Tong-tchang, et je connais déjà des notables de leurs familles."

Le Père termine par ces mots : "J'ai distribué chez les Mandarins les prospectus de votre nouvelle Institution, et peut-être recevrez-vous quelques recrues dans notre monde mandarinal. Je prie le Bon Dieu de bénir votre nouvelle œuvre qui semble bien A.M.D.G. !"

Après ces débuts modestes, laborieux, mais consolants, la première rentrée de Février 1905 fut difficile, car une tempête avait dispersé temporairement les Auroriens, et plusieurs de leurs parentes inscrites ne vinrent pas.

En Septembre 1905, le nombre augmenta, et une séance fit beaucoup d'effet. A la rentrée principale d'alors, c'est-à-dire au début de la nouvelle année chinoise, Mars 1906, on atteignit le nombre de 50, puis de 60, et l'esprit était bon, les règlements estimés.

Dès le début, les Auxiliatrices avaient eu le désir de faire à l'Etoile une réunion hebdomadaire avec lecture des notes de conduite, ordre, etc... Mais prudemment, on avait attendu. En voyant cette rentrée nombreuse, et non plus composée de jeunes femmes seulement, l'on fit tâter le terrain, et sur les désirs exprimés par les élèves elles-mêmes, la réunion des notes ou 
"Kon-kou-tai". Ce fut très impressionnant pour commencer, mais actuellement, les esprits y sont faits, et les remarques, dites d'une façon générale, bien acceptées.

1906
Cette année-là, 1906, une autre mesure fut prise. Deux fois déjà une séance intéressante avait attiré les familles et les amis. Il fallait essayer d'établir des examens sérieux et mi-publics. La généralité prit très bien les choses, mais un petit clan (il y en a toujours dans les écoles païennes), fit en secret une belle lettre, très fleurie de style, mais très arrêtés dans les idées, et l'adresse à la Mère Supérieure et à la Mère directrice. On y posait en principe que les élèves de l'Etoile du Matin ne travaillaient pas pour de petits succès de places, qu'on voulait la science pour elle même, etc... que nous les organisatrices, nous trouverions notre honte dans leur ignorance à répondre, etc...etc...

La belle lettre fut communiquée au Révérend Père Recteur qui ne s'en étonna nullement, écrivant à la Mère Supérieure : "Tout étudiant chinois a horreur des examens... question de face... être l'avant-dernière ne peut être accepté. A l'Aurore, au Collège, ils ne savent qu'inventer pour partir plus tôt. Examinez les mesures à prendre, mais il ne peut être question de supprimer l'examen."

La Mère Supérieure fit répondre par Mère Sainte Elisabeth qu'elle se réservait de donner, quelques jours plus tard, une solution à la lettre collective. Ce message étant fait en public, puisqu'il n'y avait comme signature que ces mots : "Elèves de l'Etoile", on put se convaincre, à la vue de quelques physionomies embarrassées, et de l'étonnement général, que les auteurs de la lettre n'étaient pas nombreuses, et le projet d'examen fut poursuivi.

Les élèves le comprirent bientôt et s'appliquèrent sérieusement. Il y eut bien quelques affaires urgentes rappelant quelques élèves à la maison, et deux ou trois malaises subits ; mais ce fut l'exception et l'on passa outre. 

Le 5 Juillet il y eut examen des classiques chinois par le professeur ; le 6, examen d'arithmétique, histoire, physique, géographie et anglais devant des Mères venues de Shanghai, puis un jour de répit et lecture des noms pour "l'examen d'honneur", beau titre choisi, et la liste fut reçue avec bon esprit.

Le lendemain, dans une belle salle ornée de verdure, devant une estrade basse, commença l'examen de chinois par le Révérend Père Lemercier, Ministre de Song-kang, et le Révérend Père Tsiang Préfet du Collège. L'explication des livres fut trouvée un peu faible, mais pour l'arithmétique, l'impression fut très favorable, et la dextérité des élèves remarquée.

Dans la soirée, un Révérend Père Irlandais (Père Pigot) et le Révérend Père Pierre, ministre du Pou-tong, vinrent présider les examens d'anglais et furent très satisfaits. Les élèves, de leur côté, furent enchantés, et plusieurs s'écrièrent : "Oh ! Des examens ainsi jugés par de savants Pères c'est sérieux !" Citons en passant les prémices des baptêmes qui, dans la suite furent des rayons de soleil dans une œuvre aride et parfois obscure quant aux résultats apostoliques.

Une jeune femme d'une province éloignée devait passer ses vacances à Shanghai. Son mari, obligé de voyager, souhaitait qu'elle restât auprès des Mères, et le séjour à l'intérieur du 
Sen-mou-yeu n'étant pas possible, il loua une chambre chez un brave tailleur de la Procure des Missions. Or, le 15 août, jour de choix par excellence, un petit héritier fut donné à la jeune femme qui, bien vite, le fit savoir aux Mères. Le lendemain, le bébé donna des inquiétudes, et Mère Sainte Elisabeth fut appelée par la maman. Elle trouva l'enfant bien chétif, malade même ; aussi, après avoir élevé son coeur vers le Bon Dieu, elle se pencha vers le cher petit avec son éponge de baptême, et quand elle se releva, il y avait une petite étoile pour le ciel des chrétiens : "Dominique" qui ne savait pas son bonheur, avait l'âme toute blanche ! Le lendemain l'enfant allait beaucoup mieux, et la maman reconnaissante, conseillée par notre pieux tailleur, voulait faire dire une messe d'action de grâces. Le Révérend Père Recteur consulté, dit qu'il fallait accéder à ce désir ; et l'enfant continua d'aller mieux, comme pour prouver l'efficacité des remèdes donnés par la Mère. Mais le ciel voulait le cher petit, et quelques semaines plus tard, le petit baptisé allait avec les anges.

La nouvelle école grandissante, il fallait trouver des locaux plus spacieux, et tout un bâtiment de l'orphelinat fut aménagé pour les Etoiles en attendant qu'on puisse bâtir.

1907
En Septembre 1907, il y eut 70 élèves. Plusieurs venant d'écoles très païennes voulurent imposer leur manière de faire et de travailler librement ; mais déjà l'influence catholique leur faisait accepter l'autorité... 

Ainsi le professeur ayant, pendant une leçon écrit un blâme au tableau au sujet de quelques élèves qui avaient négligé leur travail de composition, il y eut, comme à toutes les occasions de ce genre, une petite cabale. Le calme des Mères les démonta en ces circonstances, et cela ne dura jamais longtemps. – Deux jours après cependant, la seconde classe déclara son intention de se venger du professeur, sans se douter que Mère Sainte X... les entendait. Elle entra pour le cours d'histoire ancienne, et profita d'un trait d'héroïsme pour prouver que la vraie grandeur consiste à se vaincre. Les élèves firent quelques questions... et nous apprîmes bientôt que le projet d'écrire au professeur n'était pas poursuivi.

Un esprit sérieux et esprit de famille commençaient à dominer à l'Etoile, et naturellement, les classes se trouvant vis-à-vis du corridor conduisant à la chapelle, il était inévitable que la question religieuse se posât pour les meilleures élèves. Elles demandaient des explications, et comme les Mères se montraient très réservées, elles adressèrent au Révérend Père Li une requête l'invitant à leur faire une série de conférences sur la religion chrétienne. Ces conférences, inaugurées en 1907 ont continué depuis. En 1911 on comptait 70 ou 80 auditrices très attentives.

1910
A mesure que s'accroissait le nombre des élèves, le programme des études se développait, et en 1910, des certificats de fin d'études pour le français, l'anglais, les arts, furent institués, et comme ils n'étaient accordés que d'après une moyenne demandant un sérieux labeur, ils conquirent vite l'estime des familles.

Quelques années plus tard, les cours de chinois étant réglés par le gouvernement, il y eut aussi des certificats de chinois, mais accordés par l'école, le sceau officiel n'étant pas encore exigé.

1913
Le 13 Novembre 1913, baptême de la première élève (voir notice à la fin).

1914
En 1914 l'école avait 10 ans. Elle comptait 160 élèves et les bâtiments qu'on lui avait consacrés étaient absolument insuffisants. D'ailleurs les jeunes filles, de bonnes familles, se montraient peu flattées d'habiter un ancien orphelinat et réclamaient un beau logis.

Après une séance littéraire et musicale à laquelle assistaient plusieurs notables païens et les chrétiens les plus en vue de Shanghai, on lança l'idée d'une souscription et bientôt les listes se formèrent.

Les deux promoteurs les plus actifs de l'entreprise furent les deux chrétiens qu'on trouve en tête de toutes les entreprises charitables de la mission : Messieurs Loh-pa-hong et Tsu-tue-yao. Non contents de contribuer généreusement de leurs propres ressources, ils se firent quêteurs infatigables auprès de leurs amis chrétiens et païens.

1916
Le 14 Juin 1916, la première pierre de la nouvelle "Etoile du Matin" était posée par le Révérend Père Recteur de Zi-ka-wei, devant toutes les élèves et une vingtaine de notables païens et chrétiens.

1917
Le 11 Février 1917, Monseigneur Paris bénissait le nouvel édifice. Dès le mois d'Avril les classes pouvaient y commencer. 

Lorsqu'on quitta le bâtiment qui avait abrité les élèves païennes pendant 10 ans, plusieurs exprimèrent un vif regret, de ne plus avoir, dans le nouveau jardin, la belle statue de la Vierge Mère dominant la cour de l'orphelinat où elles prenaient leur ébats. Mère Sainte Justine, la Mère directrice, leur répondit : "Si vous voulez une statue, à vous d'agir et de vous la procurer."

Quelques dons partiels furent remis. Le père d'une élève étant tombé gravement malade, elle fit promettre à sa mère d'offrir 50 dollars si son père guérissait, et un mois après la somme était apportée et provoquait une collecte qui suffisait à l'achat. La statue fut donc demandée à Paris. Malgré toutes les difficultés accrues par la guerre, et après dix-huit mois d'attente, la belle et blanche statue arriva, justement pour la fête de l'Etoile, la 6 Janvier 1921. Puis on s'industria encore, organisant une loterie, et un kiosque fut élevé pour abriter la statue qui fut inaugurée et bénite le 4 Juillet par le Révérend Père Recteur. Au milieu de fleurs, d'arbustes, flottaient les drapeaux de Chine et de France, et l'émotion des Auxiliatrices missionnaires était grande de voir Notre Dame du Sacré Coeur, véritable "Etoile du Matin" régner en cette chère école.

Les élèves ne s'en tinrent pas là, elles voulurent illuminer la statue, ce qui fut encore laissé à leur initiative. Une petite Cantonaise ayant procuré à l'école des articles de mercerie qu'on ne trouvait qu'à Hong-kong, tardait à remettre la facture. Sur l'insistance de Mère Sainte Justine, elle répondit : "Mon père dit que c'est peu de choses" – "Mais encore ?...- Eh bien, ma Mère employez la somme pour mettre des lampes électriques près de la Sainte Vierge." – Et ce fut fait.

Le mois de Mai, déjà célébré par un groupe nombreux depuis plusieurs années, fut fêté avec plus d'entrain, et continua toujours en dépit des troubles, guerres etc... Un cantique chinois, trois Ave et invocations à Notre Dame de Chine. Souvent des fleurs sont envoyées ou apportées pour orner la chère statue.

Tous les samedis et fêtes de la Sainte Vierge, la statue est éclairée, et Notre Dame du Sacré Coeur prouva maintes fois sa protection sur l'Etoile.

1924
En Mai 1924, le Délégué Apostolique, Monseigneur Costantini, profitant du calme de la Chine, convoqua un synode à Shanghai, c'est à dire à Zi-ka-wei. Il vint faire une visite au Sen-mou-yeu et l'Etoile le reçut solennellement. Le réfectoire était orné de banderoles aux couleurs nationales, autour de l'écusson aux armes du Délégué, peint par Zing-sin-fang, une néophyte devenue Auxiliatrice. Le compliment composé en français par une catéchumène, fut dit par elle, et toucha beaucoup le délégué qui répondit quelques mots tout apostoliques et pleins d'amour pour la Chine.

Mère Sainte Cecilia (Zao-zeng-tsing) la première baptisée, lui est présentée, et il est ravi d'apprendre qu'elle a reçu les grâces du baptême et de la vocation religieuse en son école.

Un mois plus tard, c'était une autre de nos Etoiles, devenue sous-maîtresse (Yang-zed-kang) celle qui avait complimenté Monseigneur Costantini, qui se fait baptiser un soir à la paroisse, malgré l'opposition paternelle, le Révérend Père Beaucé, Recteur fait lui-même la cérémonie, sans autre témoin que la Mère Supérieure, la Mère directrice et les sous-maîtresses.

Le 5 Juillet de la même année, Lieu-long-song, une autre convertie, épouse Monsieur 
Kou-chaou-hi, ancien élève des frères et de l'Aurore, où il est professeur de droit ; quelques années plus tard, cette petite famille était une des plus ferventes de la paroisse Saint Pierre, ardente apôtre de l'Action Catholique dont Monsieur Kou était devenu Président.

Le calme ne dura pas longtemps, et à la fin d'août, des bruits de guerre viennent rendre incertaine la rentrée. Les classes commencent cependant, avec 101 élèves et jusqu'à la fin d'Octobre, les arrivées et les départs alternent continuellement. A partir de cette année 1924, que de moments troublés il fallut traverser jusqu'au licenciement forcé de 1927. Un groupe de marins français occupa la salle de dessin ce qui rassura les familles. Les élèves qui restent à l'école sont intéressées par la visite des refuges nombreux, situés aux environs de Shanghai ; elles y vont volontiers et font de larges aumônes en nature ou en argent.

En 1925, la Révérende Mère Sainte Christine étant venue comme Visitatrice de la mission, la fête patronale de l'Etoile (6 Janvier), revêt un caractère plus solennel, et il y a grande séance avec pièces ou saynètes en chinois, en anglais et en français, musique, etc... La Révérende Mère est ravie.

Mais la paix momentanée qui a permis de recevoir la Révérende Mère est bientôt troublée. Nouveaux combats à Long-vo, des milliers de soldats sans chefs parcourent Zi-ka-wei et les environs ; il y a pillages en grand et quelques nuits angoissantes... Les marins reviennent s'installer à l'Etoile et les élèves y restant se cotisent pour offrir au Révérend Père Pénot qui s'occupe de nos défenseurs plusieurs boîtes de cigares.

La paix est enfin signée au début de 1925 et la rentrée est très bonne : 324 élèves. 

Quatre mois paisibles... Les élèves travaillent bien et préparent elles-mêmes une petite séance pour avoir une serre. Elles y ajoutent une vente de bonbons, fruits, éventails, etc... et la recette est suffisante. Mais ce calme, cet esprit de famille ne vont pas durer. Déjà les émeutes ont commencé à Shanghai, et la plupart des écoles font grève pour s'unir aux mouvements anti-européens.

1925
A la sortie du premier dimanche de Juin 1925, plusieurs élèves sont excitées par la lecture des journaux, par des amies ou des étudiants frondeurs. Au retour, on veut faire des listes de souscription pour les ouvriers grévistes. Plusieurs fois, la Mère directrice doit calmer les esprits et prévient que si l'on veut quitter l'école pour s'unir au mouvement extérieur, il faut écrire à ses parents. Mais deux ou trois têtes chaudes conseillent de partir en masse.

Après cinq jours de tension, où, sous un calme apparent on sent une grande surexcitation, les élèves des premiers cours ayant refusé d'aller à la classe d'anglais, restant assises, silencieuses, le visage fermé, la Direction oblige à prévenir les parents, et la Mère Directrice elle-même, surveille les classes et corridors.

A partir de 4 heures ½ les départs s'effectuent avec des parents, en général mécontents de leurs filles, et dès le lendemain, quelques frondeuses viennent exprimer leurs regrets.

Deux journaux de Shanghai, racontent que les élèves de l'Etoile du Matin, affligées des souffrances des ouvriers grévistes et voulant s'unir aux autres étudiants ont quitté l'école en masse, le Révérend Père Joseph Zi vient se faire résumer les événements, et deux réponses sont déposées le soir même aux bureaux des journaux accusateurs, rétablissant les faits et donnant les causes du départ "décidé par la direction" et effectué "de concert avec les familles". Trois bons journaux mettent aussi le mot juste.

Au fond, nos enfants ont voulu imiter les étudiants, mais leur grève n'a duré que quelques heures.

En raison des troubles sans cesse croissants, et des grèves de fournisseurs, il est décidé que la rentrée de l'Etoile n'aura lieu qu'en Septembre, et l'école étant vide, un des reposoirs de la Fête Dieu est préparé dans le vaste réfectoire. Cependant trois élèves raisonnables étant restées après les jours d'excitation, reçoivent leurs certificats de fin d'études.

Une consolation est donnée au milieu de ces troubles : la mère d'une ancienne élève, devenue chrétienne et sous-maîtresse, accepte d'être instruite et reçoit le baptême en Juin. Sa fille 
Seng-ho-yeng, épousera bientôt un ancien élève de l'Aurore, également converti, et ils élèveront une nombreuse et fervente famille.

En Septembre 1925, rentrée consolante aussi : peu à peu 323 élèves.

En Novembre, profonde joie pour les Mères de l'Etoile : vœux perpétuels dans la Société, de Mère Sainte Cecilia (Zao-zeng-tsing) notre première convertie de l'Etoile... et ce jour-là même on apprend la mort à Soochow de Hong-i-li, baptisée avec plein consentement par Ou-li-kiang, sa belle sœur païenne...

Le 1er Janvier 1926, pour l'offrande des vœux de bonne année, une saynète en anglais faisant paraître huit petits marmitons fabriquant des gâteaux, on proposa de les porter à l'orphelinat, et de ce jour, date de la généreuse et aimable coutume de donner chaque année des étrennes à l'orphelinat : goûter et choses utiles telles qu'étoffe, coton, serviettes, etc...

Le 28 Novembre, vraie fête de famille organisée par les élèves elles-mêmes pour fêter les 50 ans de vie religieuse de Mère Sainte Elisabeth, et les 25 années de dévouement en Chine de Mère Sainte Lydie. Entre autres cadeaux, les anciennes élèves offrent une grosse cloche pour sonner les principaux exercices de l'école. Après plusieurs essais, cette cloche bénite en Janvier 1927 par Monseigneur Haouisée, alors Recteur, fut utilisée après l'incendie à la communauté Notre Dame (Zang-tse-mou-you) en 1929.

Le 24 Mai de cette même année, Mère Saint Dominique, fondatrice aimée de l'Etoile du Matin, quittait le Sen-mou-yeu et devenait Supérieure de Sen-zasé-yeu.

1927
Le 26 Janvier 1927, la chère et vénérée Mère allait recevoir au ciel la récompense de son long et fécond apostolat (1871-1927). La veille de sa mort, elle avait encore eu un sourire à la demande, de bénir toutes les élèves. Dieu voulait épargner celle qui, si longtemps avait été supérieure en Chine, les épreuves de Février à Avril 1927.

La rentrée de fin Janvier 1927 se fait difficilement, car les troubles augmentent à Shanghai. 
131 élèves, cependant, sont présentes lorsque les meurtres de Nanking (24 Mars) inquiètent les Supérieurs. L'Etoile est fermée et même une partie de la communauté quitte le Sen-mou-yeu.

Vers le 24 Avril, on revient peu à peu. Le bon esprit règne à l'Etoile, les études marchent, et en Juillet, malgré toutes les interruptions, 24 certificats de fin d'études sont remis au Cours Supérieur.

En Août 1927, Mère Sainte Berthilde qui avait succédé comme Supérieure à Notre Dame à Mère Saint Dominique, est nommée à Saint Joseph, et Mère de Kostka la remplace. En ce même status, la chère Mère Sainte Elisabeth quitte l'Etoile où elle s'est dévouée si complètement et si humblement depuis la fondation, c'est à dire, 23 ans.

En Septembre, la rentrée est bénie du Bon Dieu : 270 élèves, et les familles reconnaissantes du sérieux et du calme de l'Etoile.

En 1928 (le mois des excitations) la paix de l'Etoile se trouble un peu, car le Bureau d'Education envoie fréquemment des membres plus ou moins bienveillants visiter les classes. Tout se passe cependant avec politesse.

La paix se trouble davantage, grâce à un groupe frondeur et communiste. Une Mère découvre une affiche, dans une cabine de piano, voulant soulever l'école contre les "Mères "étrangères". Le Révérend Père Recteur conseille de renvoyer les auteurs si on les découvre.

Deux autres affiches et une lettre anonyme, adressée à trois des plus anciennes élèves, veulent déclancher une grève. Les trois grandes élèves viennent apporter la lettre à la Mère directrice et gardent un parfait bon esprit. Dans la soirée, les parents de trois élèves sont priés de passer à l'Etoile ; ils emmènent les jeunes communistes déjà bien repentantes, et le calme se rétablit. Notre Dame du Sacré Coeur a préservé l'école de ce mouvement gréviste.

En Juillet, sur le conseil du Révérend Père Henry, les trois jeunes élèves, appartenant au cours primaire (Tsou-tong), sont averties qu'elles peuvent s'inscrire à l'école Hio-ming de Saint Joseph, mais non à Hi-ming, l'Etoile, dont les cours dorénavant commenceront au Kao-sio 
(cours primaire supérieur) puisque c'est une école secondaire. Grandes réclamations des familles des enfants, mais sans succès.

1928
Cette même année 1928, en Septembre, le programme des études est révisé au Bureau 
d'Education  et comprendra quatre années de Tsou-tong (Cours enfantin et préparatoire ou primaire) ; deux années de Kao-sio (cours primaire supérieur) trois années de Tsou-Tsong (cours moyen) ; trois années de Kao-tsong (cours supérieur).

Les livres sont aussi modifiés, rendus plus simples pour le sio-ya (les 6 premières années, on garde quelques anciens livres, ayant le projet d'en composer pour nos écoles.

1929
Le 18 Janvier 1929; le Révérend Père Firmin Seng, très dévoué à l'Etoile, est rappelé à Dieu. En Avril, le Révérend Père Th Ou, de l'Aurore, le remplace pour la conférence, et sa parole vibrante enthousiasme.

Le 23 Avril, l'incendie de la "Maison des Mères" provoque un élan généreux en tous les établissements, et l'Etoile ne reste pas en arrière. Dès le 25 arrivent de petits cadeaux utiles : étoffe, ciseaux, brosses, etc...Une collecte est lancée par deux élèves au cours moyen et produit 143 piastres ainsi que beaucoup de dons en nature, jusqu'à du cirage...

Nos païennes se demandent comment le Dieu des chrétiens permet un si grand désastre pour les Mères qui ne pensent qu'à faire le bien. Le mercredi suivant, le Révérend Père Thomas Ou, à la fin de la conférence, leur dit que notre Dieu aime constater le courage dans le sacrifice, et puis sans doute, il veut que les Mères aient plus tard une plus grande maison, ce qui rassure les élèves. Mais elles veulent encore aider, et pour la Pentecôte, improvisent une vente de glaces, sucreries, gâteaux, et, tous frais payés, peuvent encore offrir 100 piastres à la Mère Supérieure.

---------Jubilé de 25 ans de l'Etoile du Matin.

En Novembre 1929, l'on fête le jubilé de 25 ans de l'Etoile, Grands préparatifs de décors, de séances, d'invitations, etc.

La grande salle d'étude est vidée, puis ornée de verdure afin de servir de joli passage et de salle de goûter pour les invités et les familles. La cour du nord et l'extérieur du promenoir sont garnis de draperies et de guirlandes de verdure ; des arbrisseaux forment une large route, etc. Tout le monde rivalise de zèle et de bonté.

Le jeudi 28 Novembre, ouverture du jubilé par l'invitation aux écoles dont certains groupes arrivent déjà avant 2 heures. La liste des places a été faite par la Mère Supérieure et l'ordre est parfait.

Le total de nos élèves du pensionnat chrétien, de Hio-ming, de la Sainte Famille, de nos écoles externes, etc. ainsi que des écoles étrangères : Sacré Coeur, Mc Tysire, etc. forme une assistance de 500 et plus. Des gâteaux sont distribués pendant les séances. Tout est terminé vers 5 heures et les groupes d'élèves invitées sont très satisfaits de la séance.

Le vendredi 29, séance pour les familles, mais avant tout pour les Révérends Pères et les anciennes élèves. Sont présents : le Révérend Père Supérieur de la mission (Père Eugène Beaucé), Révérend Père Recteur de la Résidence, Révérend Père Verdier, recteur du collège, Révérend Père Lefebvre Recteur de l'Aurore, Révérend Père Allain Supérieur de Tou-sé-wei, les Révérends Pères Th Ou, Jos Zi et Jos Tsang.

Les scènes en trois langues sont très réussies, ainsi que la musique. Adresse en français par Madame Kou-cheau-hi (Lieu-hong-seng) qui rappelle la chère et vénérée Mère Saint Dominique, fondatrice, ce qui provoque des applaudissements, Madame Tsu (Wang-vei-tsing) lui succède et son adresse, très éloquente, en chinois, est fort goûtée et applaudie. Le Révérend Père Beaucé se lève alors et dit quelques mots en français, rappelant aussi Mère Saint Dominique avec émotion, puis continue en chinois. Le Consul de France, Tsai-gneu-pei et l'Ambassadeur d'Italie sont les principaux spectateurs.

Le samedi 30, nouvelle séance pour les familles. Comme la veille, jolies boutiques en plein air, petites marchandes aimables et vives, car l'on rêve d'un second parloir, souvenir du jubilé. Plusieurs rangs de chaises sont gardés car les deux Pères Recteurs reviennent, puis l'Amiral Meujet et plusieurs officiers de marine. Viennent aussi les Révérends Pères Piet, Noury, Jos Zi, Monsieur Kou et plusieurs professeurs de l'Aurore. Le maire de Shanghai Tchang-chun, invité la veille seulement par Monsieur Kou (qui répare nos oublis ou retards) fait dire par son secrétaire qu'il viendra à 4 heures et arrive en effet, mais il n'y avait plus que la musique final. Le Président de Golf vient aussi ainsi que Monsieur Ly (Yé), Monsieur Darré, le Docteur Allary.

Adresse en Français, de Yang-zeu-kang réponses en mandarin du Révérend Père Verdier et du maire qui se montre très bienveillant. Pendant les séances des deux derniers jours, les petites actrices et marchandes parcourent les rangs, à commencer par les Révérends Pères et dignitaires, et offrent bonbons, gâteaux etc...

Collecte des deux jours : 353 piastres.

A 5 heures  tout est terminé, à la satisfaction générale, et les Mères glorifient Dieu et sa douce Providence, et Notre Dame du Sacré-Coeur à qui un ex-voto a été envoyé pour ces 25 années remplies de grâces pour l'Etoile du Matin.

On met de côté 60 petits sacs de bonbons pour les enfants de la Providence qui ont habillé des poupées pour la vente ; 60 sacs aux marins et 60 sacs aux ouvrières internes qui ont beaucoup aidé aux préparatifs extérieurs. Un télégramme du Saint Père, contenant sa bénédiction pour l'Etoile ; un autre de Monseigneur Costantini, Délégué Apostolique, viennent encore ajouter à la joie reconnaissante causée par ce jubilé.

1930
L'année 1930 commence par une grande consolation : une de nos plus anciennes élèves avait eu le désir d'être chrétienne, mais n'avait pu obtenir le consentement paternel. Mariée ensuite, elle avait un peu oublié ses désirs, mais la grâce la poursuivit, et dans le cours d'une maladie grave, elle promit d'être fidèle. Son mari, homme très sérieux, consentant à tout, Hiu-ling fut baptisée avec sa fille de 10 ans, le 5 Janvier, et elles firent leur première communion toutes les deux le lendemain dans le cher petit oratoire de Notre Dame. Trois mois plus tard, une autre ancienne élève : Gladys V entre dans l'Eglise, et peu d'années après, elle donnera tout son temps, tout son travail tout son coeur, aux œuvres sociales.

En cette année 1930, pour suivre les programmes du Bureau d'Education, deux professeurs de Sciences et Mathématiques sont présentés par le Révérend Père Lefèbvre, Recteur de l'Aurore, et s'occupant des cours supérieurs. L'un chrétien et marié, ancien élève de l'Aurore où il est professeur, l'autre ancien de l'Aurore et de Polytechnique, est païen.

En Avril 1930, grande joie : la Révérende Mère Générale, depuis si longtemps désirée, arrive en Chine, et en Mai, elle fait une apparition à l'Etoile et est déjà très intéressée. Le jour de la procession du Très Saint Sacrement, la chère Révérende Mère remarque nos Etoiles : celles qui suivent la bannière de Jeanne d'Arc, et peut-être davantage celles qui, cachées çà et là regardent respectueusement le défilé. Elle revient encore pour la distribution des prix et s'intéresse grandement d'abord à l'exposition des travaux scolaires, ensuite à la distribution, aux chants et exercices divers. Elle est satisfaite de la tenue des élèves.

Pendant les vacances a lieu la visite officielle de la Révérende Mère à la communauté Notre Dame. Le 24 Août, visite à fond de l'Etoile, et plusieurs célébrations sont projetées. Le nouvel uniforme : jupe noire à bretelles, est aussi décidé avec l'approbation de la Très révérende Mère et des familles.

Le 2 Décembre a lieu la réception de la Très Révérende Mère Générale à l'Etoile. De grands préparatifs ont été faits et le dévouement de tout le personnel, Mères, Agrégées, Maîtresses, élèves, a contribué à rendre la fête plus belle et plus filiale...car les enfants elles-mêmes y ont mis tout leur coeur.

Décoration extérieure de la cène, très chinoise et artistique : une porte monumentale peinte par 
Hiu-li-kieng, sous-maîtresse de peinture : deux grandes tentures peintes par la même et une autre Maîtresse, lanternes de couleur, bambous, etc...

A 2 heures précises entrent la Très Révérende Mère Générale et les Mères Supérieures, reçues par le chant du welcome en anglais. Il y a ensuite une légende française sur les "Heures", "Joseph retrouvé par ses frères" en anglais, et de la musique choisie classique. La Révérende Mère Générale exprime plusieurs fois sa satisfaction, admire les décors, la bonne prononciation, etc...

Lô-yeng fait un compliment bien senti ; elle est entourée de douze petites élèves en jolies robes chinoises, portant des fleurs et de ravissants cadeaux, entr'autres un cortège nuptial, minuscule, mais complet.

Notre Très Révérende Mère Générale répond par quelques mots pleins de son coeur maternel :

Mes chers enfants,

"C'est avec une grande joie que je me trouve au milieu de vous. Je suis heureuse parce que je sais que vous comprenez ce que vous devez faire ici. Vous m'avez donné tous les bonheurs 
possibles ; bonheur des yeux en vous voyant dans de si jolis costumes et vos beaux décors ; bonheur des oreilles par votre jolie musique ; surtout bonheur du coeur en sentant que vous êtes heureuses ici.

Je suis dans l'admiration de la manière dont vous profitez des leçons qui vous sont données, dont vous parlez anglais, français, jouez du piano, etc... Cela prouve votre application et me réjouit.

Les heures de jeunesse (allusion à la pièce française), c'est à dire les heures de l'instruction, passent : mais il y a quelque chose qui ne passe pas : ce que vous avez appris, ce que vous avez compris, ce que vous avez vu ; ce sont des choses qui resteront toujours en votre coeur à travers la vie.

Et moi, que vous souhaiterai-je à mon tour ?... D'être des "fleurs", d'être des "étoiles"... Fleurs par le parfum de vos bonnes qualités, de votre bonté, de votre dévouement, de votre soin à remplir vos devoirs. Etoiles... il y a des étoiles qu'on ne voit que la nuit. Il y en a qui sont si brillantes qu'on les aperçoit même le jour... soyez de celles-là... Répandez la lumière des bonnes pensées, des justes idées que l'on vous inspire à l'Etoile.

Allez à travers la Chine en répandant ce parfum, cette lumière. Alors vous serez la joie des Mères qui se dévouent avec tant d'ardeur à votre éducation, et vous leur montrerez ainsi votre reconnaissance. Encore merci des bonnes heures que vous m'avez fait passer au milieu de vous, heures qui ont passé si vite."

Les élèves écoutent, très respectueuses, mais peu comprennent, et Mère Sainte Martine résume. Une vraie traduction sera donnée le jour suivant. Les cadeaux sont alors présentés et très appréciés.

Notre Très Révérende Mère Générale distribue ensuite des médailles artistiques, sous forme de fleurs, elle offre un jour de congé et un grand goûter. Elle s'éloigne vers 4 heures ½ témoignant un maternel contentement...Journée qui restera mémorable à l'Etoile du Matin... elle a été procurée par le Bon Dieu et l'union de toutes pour aider à préparer.

Le lendemain, après le "Kong-don-tai" (lecture des notes) Mère Sainte Martine traduit les paroles de la Révérende Mère Générale et est écoutée attentivement. Coïncidant avec la séance pour la Révérende Mère Générale, une autre, publique, a été préparée pour le 13 ; séance payante, afin de bâtir une salle de réception et de rendre plus moderne la salle de gymnastique. Une scène chinoise, avec costumes anciens, est très bien enlevée, et elle plait. Le maire arrive avec sa femme à la fin de la pièce anglaise, ils sont très aimables.

Le lendemain, Monsieur Tsang, journaliste... et père de deux élèves... faisait paraître un article dans le journal ""Sen-pao" :

Hier en présence du Maire, séance à l'Etoile du Matin, pour faire plaisir aux familles et pour aider à bâtir une salle de réception ; donc billets payants. Environ 500 personnes, tous parents des élèves ou relations amies. Plusieurs agents de police veillaient aux portes. Décors très beaux. Elèves rangées des deux côtés de la salle.

Trois grandes parties dans le programme : une allégorie en français, un drame historique en anglais et une comédie en chinois, laissant une joyeuse impression. Le Maire, arrivé vers 
3 heures ½, jouissait beaucoup, ainsi que sa femme.

Musique pour les entr'actes. Le Maire approuvait l'exécution (scènes et musique), si active, et intelligente. Après la séance, il visita les cours, classes et jardins. Il laissa 100 piastres pour la bâtisse projetée. Toutes les élèves sont internes, bien à l'aise pour la nourriture et le logement. Les élèves nomment les maîtresses "Mères" ou "Soeurs"... Cela prouve le savoir-faire de la direction, car les élèves aiment l'école comme une famille. – L'école est enregistrée."

1931
Le 31 Janvier, mort de Mère Sainte Elisabeth qui a été une des fondatrices de l'Etoile du Matin et s'y est pleinement dévouée pendant vingt deux ans. Un groupe d'anciennes élèves va quelques instants près de la dépouille. Il semble qu'elle attire des élèves du haut du ciel, car le 11 Février, on compte 309 présences. Le 12, Messe de requiem demandée par les élèves (chant, luminaires, encens, etc.). Elles sont libres d'y aller, et lorsque la Mère Directrice (Mère Sainte Justine) vient les chercher, 200 élèves, au moins, la suivent. 

La nef de la chapelle est remplie : les maîtresses au premier rang d'un côté, et, à leur suite, malgré le froid et la neige, une quinzaine de très anciennes élèves ont répondu à l'invitation, et nos chères converties du temps de Mère Sainte Elisabeth communient.

La question de bâtir une salle de réception, etc... se transforme, car le plus urgent à l'Etoile, c'est d'avoir des cabines de bains et W.C; installés d'une façon hygiénique et plus moderne. Le 6 Mai, les architectes Rémond et Collet viennent examiner le travail à faire pour cette amélioration.

Une autre mesure est prise, sous le rapport des études. Le payement de la pension est augmenté, mais les deux langues étrangères entrent dans le programme et ne sont plus payées à part : anglais dès le début, français au IVème Cours d'Anglais.

Innovation du Bureau d'Education : il y aura désormais examen public "Vé Ko", pour les classes de fin d'études : 3ème année de cours supérieur (kao-tsong) ; 3ème année de du cours moyen (tsou-tsong) et 2ème année du cours primaire (Tsou-tsong), et 2ème année du cours moyen supérieur (kao-siao). – Les lieux d'examens seront désignés par le bureau.

Plus tard, courant Juillet, on apprend que, pour le premier examen public du cours supérieur, deux élèves de l'Etoile sont reçues 7ème et 8ème sur 280 élèves.

Le 3 Juillet, la distribution des prix est particulièrement solennelle, le Consul de France, Monsieur Koeling et le maire Tchang-tchun, présidant à côté des Révérends Pères. Après l'adresse en français de Lô-yeng, le maire prend la parole et fait un charmant rapprochement du nom de l'école et du rayonnement moral qu'elle doit reproduire. Il s'appuie ensuite sur un proverbe chinois pour encourager le travail pendant la jeunesse pour faire ensuite de grandes choses pour la société. Il félicite de l'enregistrement.

L'adresse de Lô-yeng était pleine de coeur, et composée par elle-même en français. Après un aimable remerciement aux Révérends Pères, au Consul, au Maire, etc... Elle ajoutait : "Nous désirons aussi montrer un peu notre reconnaissance à nos Mères qui s'occupent, non seulement de notre instruction, mais surtout de former notre coeur et notre caractère. Vraiment, nous avons de la joie, de la paix et de la sécurité auprès d'elles. Enfin, pour terminer notre fête de famille, nous remercions encore toutes les personnes qui ont assisté à nos petits succès, et nous faisons le souhait que notre école de l'Etoile existe toujours, que toutes les élèves puissent être conduites à la vraie lumière."

Une fois les élèves parties, grand travail des Mères de l'Etoile et du pensionnat, pour remplir, traduire, etc, les feuilles nécessaires à l'enregistrement. Explications par le Révérend Père Louis Tsang et deux messieurs de Tong-ka-dou viennent nous aider.

 classiqueLe 3 Août, après bien des plans et propositions pour les installations sanitaires, une dernière présentation est faite par les architectes. Somme globale très forte... Visite au Révérend Père Recteur absent, alors le Révérend Père Supérieur, Révérend Père Beaucé, est demandé, et il promet tout avec une bonté touchante, malgré les frais considérables. Merci à Notre Dame du Sacré Coeur qu'on a tant priée !

Le 6 Août, après avoir servi plusieurs années à réunir les marins ou soldats coloniaux, 
(1927 – 1932 etc) la salle de dessin est enfin rendue à l'Etoile.

La rentrée de Septembre 1931 est bonne, mais à la fin du mois il y a un peu d'excitation : prise de Moukden par les japonais, mais peu à peu on se calme.

En Octobre, visite de deux élèves ayant quitté l'Etoile depuis 5 ou 6 ans. L'une, Ou-kia-ming, ancienne élève de français était devenue professeur de cette langue à l'université de Péking qui l'envoyait en France, à la Sorbonne dit-on, pour compléter ses études. L'autre, ancienne élève d'anglais, Zeng-tae-yeng, élève de l'université des Bénédictins (actuellement des Missionnaires du Verbe divin) ; déjà touchée par la grâce jadis à l'Etoile avait été baptisée à Peking le 
20 Septembre et allait s'embarquer pour l'Amérique afin d'y prendre ses grades dans une Université Bénédictine.

Pendant que ces deux anciennes vont, l'une vers la Sorbonne à Paris, l'autre vers une vie sérieusement catholique, une troisième ancienne qui a quitté l'Etoile en 1921 pour cause de santé, consent volontiers, grâce à l'influence de son docteur, le fervent chrétien Ou-li-tsong, à venir se faire soigner en une chambre payante à l'Hospice Saint Joseph. Les Mères l'apprennent par une lettre du Révérend Père Crochet qui lui a administré le baptême le 29 Septembre, et a appris, en causant avec elle, son désir de revoir "ses Mères". Les deux Mères directrices vont à l'hospice et sont reçues avec joie par la chère petite poitrinaire âgée maintenant de 26 ans, et qui ne cesse répéter que c'est à l'Etoile qu'elle a commencé à entrevoir la vérité. Le 12 Octobre a lieu sa première communion, et le 24, le Révérend Père Crochet annonce la mort toute pieuse de 
Tseu-sieu-yang.

Le 9 Décembre 1931, mort du Père Tsu, si dévoué à l'Etoile. C'est lui qui s'est occupé de la première bâtisse. Du reste toujours prêt à faire tout ce qui pouvait rendre service au 
Sen-Mou-Yeu, il s'était occupé de la nouvelle maison de la Présentation, du Pensionnat et de la nouvelle Communauté du Sen-mou-yeu.

En Juillet 1932, distribution des prix, plutôt courte, le premier semestre scolaire ayant été peu nombreux à cause de la guerre sino-japonaise. Hiu-koei, diplômée du Kao-tsong III (fin d'études supérieures), fait une adresse pleine de coeur. Elle ira en septembre à l'Université de Ou-kang (Shanghai Collège). Elle y trouvera Zia-bei-tsang et deux autres "Etoiles". Quelques mois plus tard, à une visite des principaux professeurs de l'Université, de grands compliments sont faits sur ces élèves.

Les nouveaux bâtiments (bains et W.C.), en grande partie terminée pour Septembre, sont visités par les Révérends Pères Lefebvre, Supérieur, Henry, Recteur, et Verdier, qui témoignent de leur satisfaction aux architectes, entrepreneurs Rémond et Collet.

Pendant les années 1931-32-33, les Mères Supérieures de l'Etoile, sentant qu'il faut évoluer, projettent des améliorations qui, restant simples, procurent plus de confort, donnent à nos dortoirs, nos classes, nos diverses salles, une certaine élégance. De même, précautions hygiéniques, par exemple cuillères de service, c'est à dire qu'au lieu de piquer les baguettes dans les plats, on se sert avec la cuillère dans son assiette.

1932
Le 29 Janvier, bruits de guerre avec le Japon. La rentrée d'hiver est retardée, et tout le semestre, il y a très peu d'élève, surtout jusqu'en Avril. 

Le 19 Mars, une charmante lettre en français, de Tsu-i-tseng, annonçant la mort d'un petit frère qui fut baptisé à l'hôpital Sainte Marie "ce qui réjouira la Nounou, puisqu'il est sûrement au ciel."

Le 16 Novembre arrive une ancienne élève, Tsu-kieng-bei, qui, il y a 9 ans avait passé plusieurs mois à l'Etoile, recevant des leçons particulières, et très inclinée vers le catholicisme. Elle gardait des relations épistolaires et, résidant à Tien-tsin, avait été recommandée à ma Sœur Lebrun, Supérieure d'une maison des Filles de la Charité. Or, ce 16 Novembre elle déclare qu'elle vient pour être baptisée.

Conduite par le Révérend Père Joseph Zi, elle est jugée suffisamment instruite, car elle lit beaucoup de livres de religion, et comme elle doit repartir bientôt, le baptême est fixé au 
20 Novembre et la première communion au 21. Joie émue et sérieuse de notre néophyte, qui a 40 ans.

Le 8 Décembre, autre consolation : vœux perpétuels de Mère Marie Agnès, (Zing-sin-fang), ancienne élève e l'Etoile. Les élèves sont fières et toutes joyeuses de l'événement.

1933
Entre autres modifications, proposition est faite de rendre le français obligatoire. Le Révérend Père Supérieur, Révérend Père Beaucé, encourage beaucoup. Cette étude ne commencerait que pour les élèves du 4ème cours d'anglais.

Les examens publics : Vé-kao, innovés en 1931, sont décidés pour les Cours Supérieurs et Moyens (3ème année). On devra se rendre dans les écoles désignées par le Bureau d'Education. Mais les élèves du Cours Primaire Supérieur (seconde année du Kao-sio) resteront en leurs écoles.

Le 15 Juin, le Cours Supérieur de l'Etoile passe l'examen à "Mei-tse" (Ecole des Arts), dîner à Hio-ming de la maison Saint Joseph. Au promenoir de l'Etoile viennent les Cours Supérieurs de Trinity School et de Mc Tysire (169 élèves), 4 surveillants du Bureau. Ils tolèrent la présence d'une Mère. Calme pendant deux jours, mais le 17, essai de révolution : quelques élèves de 
Mc Tysire viennent exciter, car les membres du Bureau auraient triché, favorisant un groupe, une école, etc. De plus, le cours moyen (Tsou-tsong) de l’Etoile, s'excite aussi, grâce à une élève non équilibrée... Interruption des examens...Ils continuent le 24... Le Cours Supérieur de l'Etoile est très calme. Comme on reste chez soi, les deux surveillantes envoyées à l'Etoile par la Bureau sont très satisfaites.

Le 5 Juillet 1933, aussitôt les élèves parties, des travaux importants commencent au nouveau parloir, et à la cuisine qui sera pavée en terrasse. Dans la même quinzaine arrivent les nouvelles armoires pour la bibliothèque. 

Il est convenu qu'à la rentrée de Septembre on pourra parler 3 fois par semaine au réfectoire. 

Le 21 Septembre 1933, Loh-pahhong apporte lui-même à 6 heures du soir, le certificat d'enregistrement, ainsi qu'au Collège de l'Etoile.

Le 13 Octobre 1933, arrivée de Mère Saint Aidan qui fera partie de la communauté Notre Dame et du personnel de l'Etoile.

1934
Plusieurs améliorations continuent à la rentrée : salles de sciences : physique et chimie, et de biologie, etc. sont agrandies. On met des pupitres modernes dans plusieurs classes. Les tables sont cédées à l'école de la Nativité, à l'école externe, à celle de Mère Louise.

En Février 1934, le coin de l'ancienne buanderie est transformé en menuiserie. A côté, un grand portail en fer est posé pour remplacer le "li-po" de bambou qui forme le passage entre l'Etoile et Zang-tsé-mou-yeu (Notre-Dame).

En Mars, sur les instances du Bureau d'Education, début d'un cinéma éducatif ... Faute de sujets bien préparés, mal éclairés, le zèle diminue, et peu à peu les séances du mercredi cessent.

Le premier Mai, visite détaillée de Monsieur Dou, membre influent du Bureau d'Education. Il trouve les écoles catholiques "très bien, mais pas assez de sports"... de relations avec le dehors."

Visite au Collège également... on tend à venir le lundi pour faire un petit discours, car Suen-ven est mort un lundi

Le 12, visite toute différente... Son Excellence Monseigneur Zanin, Délégué Apostolique, parcourt l'Etoile et dit en terminant : "Quelle belle œuvre de pénétration ! ". Il s'intéresse à tout. En cette même date, le Bureau autorise que le Siao-ye (cours élémentaire) de l'école de la Sainte Famille à Sinia "Zao-teh", soit considéré comme étant celui de Hi-ming, ce qui permet à l'Etoile, école secondaire de n'avoir plus les 4 premières années, selon le désir du Révérend Père Henry, Recteur. Distribution des prix solennelle, présidée par Monseigneur Haouisée et le Maire de Shanghai Ou-té-cheng, lequel fait un discours donnant une appréciation louangeuse sur le concours apporté par l'Eglise Catholique à l'éducation de la jeunesse en Chine. Rafraîchissement au parloir pour les autorités.

En Septembre, à la rentrée, on constate une légère diminution du nombre des élèves, mais c'est logique car premièrement nous ne recevons plus le cours élémentaire "tsou-teng" et secondement l'école Hio-ming, de Saint Joseph, acceptant des externes, plusieurs élèves préfèrent y étudier, mais ne sommes- nous pas de la même famille ?

En Avril, pour le 50ème anniversaire de Tsang-kia-za, souscription pour lui offrir des avions. L'Etoile a réuni 754 dollars.

1935
Le 9 Avril, réception de Monseigneur Haouisée à l'Etoile. Visite complète... Réception à la grande salle d'étude : adresses en chinois par Yih-fang-su, en français par Tsu-i-tseng (composée par elle-même). Monseigneur très touché, répond par des paroles de feu et les enfants sont enthousiasmées du chinois littéraire et des pensées de Monseigneur, lequel écrit un billet le lendemain, disant toute sa satisfaction des physionomies ouvertes et attentives des élèves.

En Juin, grosse difficulté à cause d'élèves non présentées à l'examen public, leurs notes de classe semblant trop inférieures. Réclamations faites au Bureau d'Education... une démarche est nécessaire... la Mère directrice (Mère Sainte Justine) part au Bureau avec deux maîtresses, 
Yang-zeu-kang et Tsang-i-kou, mais reste dans l'auto pendant que ses deux compagnes montent au Bureau... Une heure et demie d'entretien !... On cède de part et d'autre et tout se calme. Ces examens causant une grande excitation et, pour plusieurs élèves, cette tension intellectuelle est trop forte ; aussi une élève de Kao-tsong III : Mac-koei-tseng, nous inquiète par une folie très douce, et il faut la rendre à sa famille.

En Septembre, les armoires, pupitres, etc étant arrivés pour la salle de physique, on fait de grands rangements.

Le 19 Décembre, effervescence à l'Aurore et en d'autres écoles, les japonais étant moralement maîtres de Péking. Huit jeunes gens et une jeune étudiante viennent inviter l'Etoile à se joindre à leurs réunions. On leur répond que le Maire recommande le calme et l'étude. Ils se retirent sans trop insister.

Le 21 le mouvement des écoles continue et s'accentue. 5 000 élèves vont à Kiang-van pour protester, ils veulent aller à Nanking... Nos élèves restent calmes.

Le 26, lendemain de Noël, bien qu'il y ait grèves, etc au dehors, les élèves restent calmes, joyeuses. Bon esprit.

1936
Le 4 Janvier, baptême de Tsi-i-tseng. Très nombreuse assistance. Trois générations : arrière grand'mère, grand'mère et mère de la néophyte sont présentes.

Le 5 première communion de I-tseng, chants français. Plusieurs membres de la famille Li communient entre autres, le fiancé de I-tseng. Déjeuner au parloir de l'Etoile. Une table pour le Révérend Père Joseph Zi et les 4 messieurs de la famille.

Le 2 Avril, une cinquantaine d'élèves va au cinéma avec réduction de 20 %. Voir le film de Pasteur. Trois jours après, le 5, une compagnie française représente le film "Golgotha" très beau. Avec grande diminution de prix pour les écoles : 10 cents par personne. Environ 170 élèves vont le voir et sont très intéressées et très touchées.

Le 18 Avril, baptême de Tsu-i-fen à l'église de Zi-ka-wei, et le lendemain, sa première communion à Saint Pierre, sans solennité.

Le 24 Mai, grande nouvelle : on annonce qu'en Septembre il y aura sortie hebdomadaire le dimanche, de 10 heures à 6 heures du soir.

Le 3 Juillet, baptême de Lieu-zu-ping à Saint Pierre, et sa première communion le lendemain au Seng-mou-yeu. Toute la famille du fiancé est présente et communie. (Gabriel Lieu, fils de Stanislas Lieu-tao).

Pendant les vacances, transformation de la cuisine : pavé etc. En Décembre, appel pour secourir les soldats du nord. Il y a deux jours par semaine privation d'un plat ; goûter supprimée, etc... On réalise 348 dollars.

1937
En Janvier, l'arrière grand'mère de Tsu-i-tseng accepte le baptême à l'article de la mort.

Le 5 Avril, fête de l'Annonciation, promesses de trois Agrégées, dont Sœur Immaculata. Ses élèves vont à la messe, elles ont offert plusieurs cadeaux utiles (thermos, vaisselle, etc.) très joliment enrubannés. Pas de classes de langues. Sœur Immaculata vient remercier vers 
11 heures ; on lui offre encore des fleurs et un reliquat d'argent pour la bibliothèque des Agrégées.

Le 11 Avril, dix élèves du Kao-tsong III vont à Zo-sé à leurs risques et périls. Beaucoup de péripéties, de moyens de locomotion : train, bateau-poste, auto, etc. Une heure seulement à passer à Zo-sé ! Les 10 voyageuses, de retour à 8 heures ½, sont fatiguées mais contentes. Elles ont même eu une idée de l'Observatoire.

Le 24 Avril, mariage de Tsu-i-tseng. Les deux époux communient à leur messe de mariage.

Le 26 Mai, baptême de Louisette Hia et de Seng-zao-woh, par le Révérend Père Henry, Recteur. Le 27, leur première communion avec le Pensionnat. Le 29, confirmation idem, avec 
Marie Eugénie venue de Sainte Marie.

Fin Juin, examen de Vé-koh à l'Etoile. Le tsou-tsong au promenoir, surveillé par Mère Saint Aidan, Mère Marie André et Sœur Thérèse.à là   à Le Kao-tsong dans la classe du fond, surveillé par deux membres du Bureau et Mère Saint Basile. Examen des autres classes tous les derniers jours du mois.

Le 1er Juillet, distribution des prix à 3 heurs ½ présidée par Monseigneur Haouisée assisté du Révérend Père Joseph Zi. Il y a dix Pères : Révérend Père Supérieur : Révérend Père Lefebvre, Révérend Père Henry, Recteur, Révérend Père Brellinger, Révérend Père Mac Greal, Révérend Père Groodjans, un jeune père américain de Gonzags Collège, le Révérend Père Gautier de l'Aurore, les Révérends Pères Joseph et Louis Tsang.

Programme varié et réussi. Tout est terminé vers 5 heures ¼. Les appréciations de Monseigneur, des Révérends Pères, de la Révérende Mère Vicaire surtout, sont excellentes surtout modestie, dignité de nos enfants, leur genre distingué, et aussi l'ordre, le décors de la salle etc.

L'intermède des avions avec des patins à roulettes, composé par Mère Sainte Lydie, est très admiré, et en effet il n'y a pas d'accrocs.

Beaucoup d'inscriptions en cette fin Juillet : 72 nouvelles, 792 anciennes. Le dernier jour du mois nous apprenons que toutes nos élèves de Kao-tsong, 12, sont reçues pour le certificat. Au tsou-tsong, sur les 37 présentées, 6 seulement ont un sujet à repasser. Résultat béni !

Les inscriptions avaient été nombreuses, mais les bruits de guerre Sino-japonaise vont probablement diminuer le nombre des élèves à la rentrée.

Le lundi 9 août, cérémonie des vœux perpétuels de Mère Saint Aidan. 14 élèves viennent, et, selon la recommandation, ont revêtu l'uniforme, 4 anciennes et deux maîtresses sont là aussi. Elles se rendent ensuite au nouveau parloir où les rafraîchissements sont préparés. Mère Saint Aidan vient les voir ver 10 heures.

Le 13 Août, les premiers coups de feu de la guerre retentissent à Shanghai. Le 15, la guerre devient violente, sans être déclarée. Nos élèves de Sumatra sont rappelées par leurs familles. Plusieurs partent à Hong-kong.

Le 21 Août 1937, status : Mère Saint Aidan devient directrice de l'Etoile, Mère Sainte Martine préfète des études de chinois, Mère Marie André préfète des études de français, Mère Saint Basile, reste chargée des affaires du Bureau d'Education

Dans la matinée, Mère Supérieure visite l'Etoile avec la Révérende Mère Vicaire et fait ensuite préparer une partie de l'établissement pour recevoir des blessés : promenoir, parloir, 4 classes.

Le 24, Mère Saint Aidan vient coucher à l'Etoile et Mère Sainte Justine à la communauté.

Le 26, une vingtaine d'infirmes arrivent. Ce sont des évacués de l'hôpital du Sacré Coeur de Yang-zu-pou qui étaient à l'Aurore depuis deux jours. Ils sont installés dans deux classes du Tsou-tsang, à l'extrémité de l'Etoile. Le passage sert de pharmacie. Mère de la Bienheureuse Louise de Savoie dirige. Ce même jour, Mère Saint Aidan entre en fonction... Beaucoup de lettres pour savoir si la rentrée aura lieu, par où entrer, etc. car le pont est fermé.

26 Août, trois Franciscaines de la Congrégation Chinoise du Hou-pé, qui étaient en expériment chez les Franciscaines Missionnaires de Marie, viennent habiter à l'Etoile et vont s'occuper des infirmes réfugiés, mais sous la direction Mère Louise. Mère Saint Aidan, Mère Marie André et Mère Saint Joannes s'en occupent aussi, Mère Sainte Martine est chargée des repas.

Les jours suivants, le Révérend Père Germain de l'Aurore, envoie quelques malades ou blessés par les avions, 22 autres arrivées en une seconde expédition. En tout, 49 malades ou infirmes. Les mourants sont installés dans la chambre derrière le promenoir.

En Septembre, les classes commencent, bien qu'il n'y ait que 38 élèves.

Deux baptêmes d'hommes malades à l'hôpital de l’Etoile. Un ancien catéchiste de l'hôpital du Sacré Coeur, infirme, aide beaucoup pour les leçons et par son bon exemple.

Installation, parmi nos élèves d'un groupe de la Croix Rouge. Elles sont contentes et un comité se forme, plein de zèle. Les derniers mois de 1937 sont mouvementés, à cause des terribles bombardements aux environs de Shanghai et dans la ville chinoise.

La présence des élèves est très intermittente, car les familles craignent ; mais en général l'esprit est bon, les enfants calmes. Elles travaillent beaucoup pour la Croix Rouge et pour les réfugiés.

Les 27 et 28 Octobre, départ momentané décidé, car on craint l'occupation de Zi-ka-wei. 

Au début de Novembre un groupe de soldats français, une vingtaine, viennent coucher et demeurer à l'Etoile comme en 1927.

Après la nuit angoissée du 9 au 10 Novembre, où l'on craint de se trouver en plein champ de bataille, les chinois s'étant retirés, les Supérieurs de la Mission et les autorités consulaires et militaires obtiennent la préservation de Zi-ka-wei "centre de plusieurs nationalités".

L'Université Né-yang, elle-même, fut préservée des bombes grâce au Révérend Père Jacquinot qui aida l'évacuation des soldats qui s'y trouvaient et y installa plus de 2 000 réfugiés. Les Mères y allèrent régulièrement, même Mère Saint Aidan et Mère Marie André, les classes étant peu nombreuses. Bientôt l' "Armée du Salut" vint aider, mais les relations furent bonnes, et le Révérend Père de Bascher s'occupe activement des réfugiés, nos Présentandines faisant classes et catéchisme.

L'autorité militaire, après avoir fait poser de grands drapeaux français à plat sur nos toits ou d'autres flottant au dessus des maisons, crut pouvoir retirer les Coloniaux protecteurs, mais bientôt, sous divers prétextes, des soldats occupants escaladèrent les murs de l'Etoile. La fermeté de Mère Supérieure leur en imposa et ils partirent, mais les Coloniaux nous furent rendus jusqu'au 9 Décembre. Leur séjour à l'Etoile procura une grande faveur : la petite salle de broderie fut, le dimanche 29 Novembre convertie en chapelle, et la Sainte Messe y fut célébrée.

Fin Décembre, les esprits se calmant à Shanghai, les 37 et 40 élèves fidèles firent leurs examens sérieusement. Elles s'occupèrent elles-mêmes de préparer un dîner pour l'orphelinat et firent des lainages pour nos réfugiés de l'Etoile.

1938
Le premier Janvier, Loh-pa-hong, le Président de notre comité d'enregistrement à l'Etoile, le bienfaiteur de toutes les œuvres de charité de Shanghai, est assassiné. Ses funérailles ont lieu le 5 et un groupe d'élèves va à Saint Pierre avec la Mère Directrice et une autre mère pour représenter l'Etoile ? Une lettre de condoléances est écrite par une autre élève.

6 Janvier. La fête de l'Epiphanie devient surtout une fête de charité cette année, à cause des circonstances. Les élèves, l'après-midi, se divisent en trois groupes pour distribue des gâteaux et mandarines à Seng-zasé-yeu, le Sen-mou-yeu (réfugiés) et l'orphelinat. Grand goûter à 
3 heures ½. Comme il reste des morceaux, les élèves demandent elles-mêmes de les distribuer aux sourdes muettes et aux réfugiés de l'Etoile.

En Février, examen de rentrée. Quelques modifications pour l'ordre général : 


1) Etudes désormais en silence, c'est à dire sans étudier à haute voix même le chinois,


2) Installation d'une sonnerie électrique pour remplacer en partie la cloche,


3) Formation d'un chœur de chant : le "Glu-Club".

En Mars, le 5 l'hôpital de l'Etoile est fermé. Les hommes s'en vont dans une maison chrétienne du village, les femmes en divers lieux, les enfants, avec les infirmes de l'orphelinat.

Cours de catéchisme en anglais par Mère Saint Aidan. ... Visite du musée Heude.

Des cours d'anglais et de français sont en projet pour les vacances du 4 Juillet au 13 Août.

En Juin, visite du Révérend Père Germain, Recteur de l'Aurore. Il prévient la Mère Supérieure et la Mère Directrice que l'Aurore devant dorénavant recevoir des jeunes filles, il demande que l'Etoile et le Pensionnat soient considérés comme "Ecoles préparatoires à l'Aurore". Il demande aussi de donner des cours intensifs de français aux jeunes filles qui, ayant terminé les études secondaires en d'autres écoles, ne sachant pas le français et voulant cependant entrer à l'Aurore

La Mère Supérieure et Mère Saint Aidan se rendent trois jours plus tard chez le Révérend Père Recteur. On arrange un programme d'études pour ces jeunes filles, se rapprochant du cours qui sera donné aussi pour les jeunes gens à l'Aurore.

Le 30, dans l'après-midi, le Révérend Père Germain, accompagné du Frère Wang, scholastique, et ancien élève de l'Aurore, où il a trouvé la conversion au christianisme et la vocation S.J., vient parler aux élèves du Kao-tsong III et du Tsou-tsong. Il se rend d'abord au pensionnat chrétien, puis vient à l'Etoile où ces deux classes sont réunies aussi, dans le nouveau parloir. Le Révérend Père annonce que maintenant l'Aurore est ouverte aux jeunes filles qui veulent entrer dans une des trois facultés : Droit, Médecine, Science. Le Frère Wang entre dans le détail des études. Les élèves écoutent attentivement mais ne manifestent par leurs impressions.

Juillet 1938. Dans les derniers jours de Juillet, le journal français et plusieurs autres journaux de Shanghai préviennent les lecteurs de la décision prise par le gouvernement de l'Aurore.

Les élèves qui préféreraient la faculté des lettres, etc; seraient reçues à l'Aurore, soit en sortant directement de l'Etoile ou du pensionnat, soit en venant du"Cours Spécial" de français de l'Etoile, et qui ne désirent pas être externes, logeront aussi au Sacré-Coeur, rue Bourgeat où un bâtiment exprès sera construit.

Plusieurs inscriptions se font à l'Etoile durant les vacances on en compte une quinzaine, mais à la rentrée du cours spécial, le 7 Septembre, il y a seulement cinq élèves ; deux chrétiennes et trois païennes (deux de Ming-li et une de Péking).

Après la rencontre avec le Révérend Père Recteur de l'Aurore, il y a un grand goûter d'adieux au grand parloir que les élèves ont décoré elles-mêmes. Cette réunion remplace, cette année, la distribution des prix qui n'aura pas lieu, les élèves ayant été forcément irrégulières à cause de la guerre. Il y a seulement des examens et le Ve-koh à l'intérieur de l'Ecole.

Une fois les vacances commencées, les cours projetés pour le français et l'anglais ont lieu de 
7 heures 30 à 9 heures 30. Les classes alternent et sont faites par la Mère Directrice, Mère Marie André et deux Soeurs agrégées. 26 élèves y prennent part.

Le30 Août 1938, examens d'entrée pour le Cours Spécial préparatoire à l'Aurore. Les jeunes filles logeront dans deux chambres de Maîtresses et la salle commune des maîtresses leur est laissée pour les classes, elles y étudieront si elles la préfèrent à leurs chambres. Elles ont 2 heures de classes spéciales partagées avec les classes de français des élèves de l'Etoile.

En Septembre 1938, quelques modifications importantes sont faites. Pendant les vacances une porte avait été pratiquée dans une palissade entourant le jardin de la Maison Notre Dame, et permettant aux familles des élèves de l'Etoile de se rendre à l'école par la Concession française, sans se joindre aux élèves du Pensionnat chrétien qui passent par la porterie de la Maison du Sacré Coeur. Un arrangement est fait pour que cette porte serve dorénavant tout le temps que durera la guerre.

Le 5 Septembre, la rentrée a donc lieu par cette porte, et plus tard les petits parloirs extérieurs serviront aux familles des élèves de l'Etoile. Des bancs sont mis dans la grande allée du jardin, seul passage permis aux élèves. Nous comptons 168 élèves.

Les heures de classe pour l'Etoile sont ainsi modifiées : il y a plus de temps de travail personnel surveillé et fixé à certaines heures. Les classes inférieures d'anglais ont 1 heure ½ d'enseignement, les classes supérieures n'ont qu'une heure. Il y a aussi des modifications pour les cours de gymnastique ou "Education physique" et pour le solfège qui est maintenant obligatoire. Le travail pour les pauvres a lieu à des heures prévues pour les classes supérieures.

Le Révérend Père Joseph Zi fera le cours de morale chrétienne deux fois par mois. La Mère Directrice fait ce cours pour les premières classes d'anglais deux autres fois et la Mère 
sous-directrice pour les cours moyens et primaires.

Durant les vacances, le 24 Août, Mère Saint Basile quitte l'Etoile où elle a si longtemps travaillé pour Saint Joseph.

Mère Marie de la Croix (Wang-hang-zen), une des trois premières converties de l'Etoile, devenue Auxiliatrice, quitte la Sainte Famille t devient sous-directrice de l'Etoile.

========================

Quelques conversions, entre beaucoup, obtenues à l'Etoile

Zao-Zeng-Tsing  -  Mère Sainte Cécilia

Arrivée à l'Etoile en 1910, très froide et réservée d'abord, puis peu à peu pleine d'ardeur pour être catholique. Refus réitéré de son père. Une proposition de mariage est faite par une famille très catholique, et, malgré sa grande répugnance, la jeune fille, laisse aller les choses, pour devenir chrétienne, baptême très émouvant, car c'est le premier solennel : 13 Novembre 1913.

Bientôt Zeng-Tsing sent l'appel à une vie parfaite, de plus en plus accentué, souffre amèrement durant quelques mois, est conduite jusqu'à l'autel pour le mariage, et... refuse son consentement devant les familles réunies. – Quel coup de foudre !

Souffrances nouvelles... Mais la jeune fille supporte tout, même les menaces de mort etc, et enfin la famille chrétienne comprend qu'il faut laisser à Dieu cette âme. Zeng-tsing reste au Pensionnat chrétien jusqu'au 30 Mars 1917, date de son entrée au noviciat des Auxiliatrices.

Le 2 Juillet 1919, elle prononce ses premiers vœux, et le 6 Novembre 1925, ses vœux perpétuels.

Wang-hang-zen – Mère Marie de la Croix

A la même époque, 1910, une future compagne de la vie religieuse de Mère Sainte Cecilia arrivait aussi à l'Etoile. Esprit primesautier, nature espiègle, mais très droite.

Wang-hang-zen qui avait subi l'influence protestante, se soumit avec quelque difficulté au règlement de l'Etoile d'abord, puis du Pensionnat chrétien, mais elle vainquit toutes ses répugnances et une certaine opposition de sa famille et reçu le baptême et fit sa première communion les 7 et 8 Décembre 1913, sous le nom de Louise.

En Octobre 1919, Hang-zen entrait au noviciat, faisait ses premiers vœux le 24 Septembre 1922 et ses vœux perpétuels le 24 Septembre 1928.

Une compagne de ces deux premières conquêtes de la grâce avait les mêmes désirs mais tout se termina par un mariage très chrétien, et Yao-koei-ghium est devenue une vraie mère de famille. L'exemple de sa paroisse, d'après le témoignage du Père Curé de Tong-Ka-Dou qui parle dans les mêmes termes de Kou-pao-ze qui, arrivée à l'Etoile en 1908, reçut en 1914 les diplômes de français et de peinture, et durant près de quatre ans, dut lutter contre son père et sa grand'mère pour obtenir l'autorisation de devenir chrétienne. Une demande de fiançailles d'une famille catholique fit enfin cesser une vraie persécution. Baptême et première communion ainsi que mariage se suivirent en 1918.

Lieu-long-seng, épouse d'un Aurorien, Monsieur Kou-chéou-i, devenu professeur à l'Aurore et Président de l'Action Catholique de son quartier, est une mère de famille modèle, ainsi que 
Seng-ko-yeng, épouse aussi d'un Aurorien. Les familles de ces deux jeunes femmes furent gagnées à la foi.

Zeng-sin-fang

Mentionnons la troisième Auxiliatrices qui, de haute lutte, obtint de son père la permission d'être catholique, fut baptisée en Novembre 1921, et entra au noviciat en Décembre 1923. Elle y reçut le nom de Mère Marie-Agnès. Après ses vœux perpétuels, elle fit partie de la fondation de Yangchow où elle se dévoua sans compter.

Nommons encore Tsang-bin-sieu, d'une fermeté rare dans ses convictions religieuses. Baptisée en Mai 1922, elle fut une apôtre dans sa famille et autour d'elle jusqu'à sa mort arrivée en Décembre 1924. Sa sœur aînée continua son apostolat et aida les Mères de l'Etoile.

En 1917, mourait  à l'âge de 14 ans, à l'hôpital Sainte Marie, notre petite Yang-dong-kong, âme privilégiée, résolue à acquérir la science pour devenir indépendante et chrétienne. Le Bon Dieu n'attendit pas, et en sa seconde année d'école, elle était baptisée la veille de sa mort. Sa mère, arrivée de Péking, approuva tout. Il y eut grand service funèbre au Sen-mou-yeu, et inhumation dans le cimetière catholique de Zi-ka-wei.

Sa sœur aînée, longtemps récalcitrante, fut baptisée en Juin 1924, malgré l'opposition de son père, aida quelques années à l'Etoile, puis au couvent du Sacré Coeur.

Bien d'autres seraient à nommer, mais il faut nous borner.

En 1939, nous comptions à l'Etoile 102 baptêmes d'élèves, et 66 baptêmes in articulo mortis procurés par les élèves ou le personnel de l'Etoile.

==============

CHAPITRE 18

OEUVRE DES ANNAMITES

==============

Le Bon Maître appelle les Auxiliatrices pour toutes nations, pour toutes tribus. Nous en avons une preuve de plus.

En 1900, lors de la guerre internationale, des campements avaient été installés près de Shanghai pour nos soldats français, et l'on construisit peu à peu de longs bâtiments sans étages.

Lorsque les français furent rapatriés, ces bâtiments servirent à la Municipalité, et grâce à quelques sous-officiers de la police ils furent agrandis et firent bientôt partie de la Concession sans rien perdre des charmes de la campagne et du bon air. Deux lignes de tramways facilitaient les communications.

Après le retrait des soldats alliés, une cinquantaine d'annamites restèrent ou vinrent apporter du renfort à la police française et furent installés dans une section des bâtiments 

Quatre d'entre eux étaient en ménage, mais c'est à peine si dans la grande ville, on connaissait l'existence de ces petites familles, et nous-mêmes l'ignorions jusqu'à présent. Du reste, que pouvions-nous faire pour eux sans connaître leur langue ?

Mais la Providence avait son plan. Au commencement de Juillet 1908, la Mère Provincial des Soeurs de Saint Paul de Chartres résidant à Hanoïe, nous amenait une jeune fille dont le père était français et la mère annamite, et qui parlait parfaitement quatre dialectes de son pays.

D'abord, Madeleine L., voyant parfois des annamites dans les promenades, ne songeait guère à les connaître. Mais les Mères se demandaient s'il n'y aurait pas une œuvre à faire, comptant sur le Bon Dieu pour amener une occasion.

Elle vint bientôt. Vers le 11 Août, une jeune femme avait été transportée à l'hôpital Sainte Marie, mais ne pouvant s'habituer aux soins européens, voulait revenir au camp et refusait du reste une opération qui, seule, aurait pu la sauver. Comme il était impossible de se comprendre, les Soeurs se rappelèrent la présence de Madeleine au Sen-mou-yeu, et chargèrent une personne qui était à la messe à l'hôpital, de nous prévenir. Celle-ci s'adressa à la maison de Shanghai ; le téléphone n'étant pas encore en usage, nous ne sûmes la chose qu'après trois jours, et quand nous allâmes un soir à l'hôpital, la malade était partie, et la Sœur qui l'avait soignée ne lui donnait plus que quelques jours de vie. C'était bien l'occasion de tenter une démarche, et le lendemain, Madeleine, accompagnée d'une Mère, se rendit au camp.

A la porte, un français d'un certain âge causait avec deux annamites, la Mère s'informa de la malade, fut reçue avec politesse, conduite vers la maisonnette, mais gardée à vue, quoiqu'avec bienveillance. Nous comprîmes plus tard que Monsieur B. agissait ainsi plus par prudence que par hostilité.

A la suite des deux visiteuses, tout le monde vint sur les portes ; une douzaine d'enfants aux beaux yeux de velours les entouraient, les mamans présentaient leurs bébés en criant :"Ma Seu....ma Seu..." et des exclamations de joie étonnée retentissaient lorsqu'on entendit la jeune fille s'exprimer en annamite.

La Mère s'informa auprès des chefs s'il y avait des annamites chrétiens. Le pauvre sergent n'y a guère songé. Cependant en nous voyant, un brave homme ébauche un signe de croix : interrogé, il nous dit qu'il y a quatre célibataires chrétiens et une famille. Nous pensons qu'il y aura davantage, car ces soldats et leurs familles ne pouvant être compris du clergé là où ils sont envoyés, finissent par tout laisser.

Cependant la malade fixe Madeleine avec ardeur ; elle lui saisit la main, et entendant la douce petite voix l'encourager dans son dialecte, se sent toute consolée. L'état était grave, mais le danger ne semblait pas immédiat. Quoiqu'il en soit, il fallait essayer de sauver cette âme.

Sur un signe, le mari fit sortir tous les visiteurs, et pendant qu'au dehors la Mère tâchait de les occuper, Madeleine fit à la malade quelques questions sur la religion, mais celle-ci refusa d'abord d'être chrétienne, puisque ses ancêtres ne l'étaient pas. La jeune fille lui parla de l'enfer, du ciel, et la pensée d'être là-haut avec des personnes vertueuses, provoqua un premier désir, et puis "les religieuses sont si bonnes".

Le mari, à ce moment, faillit tout faire manquer en parlant d'hôpital, et l'on n'eut plus que des larmes et un mutisme absolu. Mais une médaille fut passée au cou de la malade, et la Sainte Vierge la calma aussitôt.

A une nouvelle question de la jeune apôtre : "Pour aller au ciel voulez-vous être chrétienne ?", la jeune femme répondit : "Je verrai". "La visite d'un prêtre vous ferait-il plaisir ?" – "Oui, la vôtre surtout." On ne prolongea pas davantage ce soir-là et on quitta la case. Nous nous arrêtâmes devant la porte du ménage chrétien. Là une belle grande annamite baignait un bébé d'un mois dans un baquet. Voyant les Soeurs, elle prit le bébé dans l'eau et l'apporta tout ruisselant sur ses deux mains. A nos questions elle répondit qu'elle était chrétienne depuis son enfance, mais qu'à Shanghai elle ne savait où aller, ne connaissant personne. "Mais votre mari connaît la ville, il peut vous conduire à l'Eglise." En rougissant, la jeune femme avoue que son mari est païen !... Une nouvelle œuvre s'entrevoit.

Le mari, à l'hôpital pour quelques semaines, est très bon et accepterait de devenir chrétien, dit sa femme. "Et bébé, est-il baptisé ? " – "Non, je ne sais où aller, mais si un prêtre vient voir la mourante, il faut lui dire de baptiser mon enfant."

On convient de faire ainsi et le bébé étant bien portant, nous partons sans inquiétude, après lui avoir mis au cou une médaille, ainsi qu'à sa maman.

Quittant alors la série des maisonnettes assez propres, se composant d'une chambre, d'une minuscule cuisine et d'un réduit et bordée d'un jardinet où s'ébattent de petits poulets, on passe près du bâtiment des célibataires ; ils sont en chambrée assez large et plus ou moins propre.

Au passage des visiteuses, un homme s'avance ;"Moi catholique, ma Seu, moi désire médaille." On la lui donne bien volontiers, lui demandant s'il va à la messe le dimanche : "Oui, oui, à 
Zi-ka-wei"... nous en sommes peu sûres, mais nous reviendrons.

Le Révérend Père Recteur averti, envoya ses encouragements, conseillant de baptiser la malade, mais ajoutant que si la présence d'un prêtre était nécessaire ou désirée, il fallait s'adresser à l'église Saint Joseph, le camp étant sous la juridiction de cette paroisse.

Le samedi matin, après avoir tout recommandé à la Sainte Vierge, les deux Mères retournaient au camp. Elles trouvèrent la malade beaucoup plus faible, étendue par terre, mais essayant de sourire à ses visiteuses.

Une Mère lui prépara alors la tisane qu'elle désirait, pendant que Madeleine s'occupe de sa toilette. Toutes les voisines arrivent peu à peu, et la malade en est si mécontente que son mari ferme la porte... il fait bien chaud, mais tout est offert pour cette âme.

Après un moment, Madeleine entreprend la question religieuse, et la malade consent à voir un prêtre. Le mari, de son côté, accepte tout ce qui peut faire plaisir à sa femme envers qui il est d'une bonté touchante. Aussi Mère S... quitte le camp, prévient en passant le surveillant, et se rend à la paroisse où elle doit attendre une demi-heure. Le Révérend Père Arnaud arrive, écoute et conseille, comme l'avait déjà fait la Mère Supérieure de Saint Joseph, de s'adresser à Monsieur le Chef principal de la Police, très bien disposé d'ailleurs, et qui ôtera toute défiance à ses subordonnés. Du reste, ajoute-t-il à quoi bon envoyer un Père, puisque aucun ne parle annamite. Donc, ma Mère, baptisez-la sans crainte, ainsi que l'enfant malade. Plus tard nous verrons avec les Pères des Missions Etrangères, plusieurs ayant séjourné au Tonkin.

Quant au bébé chrétien, il fut convenu qu'on exhorterait la maman à le porter à l'hôpital Sainte Marie, un matin, afin que le Père puisse le baptiser.

Quand Mère Sainte S... revint au camp à 10 heures 3/4, elle trouva Mère Sainte Justine très anxieuse, car la malade avait eu plusieurs syncopes et crises d'agitation, de découragement, auxquelles le démon n'était pas étranger. Le mari avait eu pitié de nous et, accroupi près de la natte, il exhortait sa femme à laisser faire les soeurs et à aller au ciel où sont tous les chrétiens.

Au moment le plus critique, la Mère, craignant de voir arriver le prêtre après le baptême fait et du reste ne pouvant le faire donner sans le consentement de la malade, dit à Madeleine : "Faites-la prier, il le faut." – Toutes deux s'agenouillèrent, récitant le "Memorare", puis la jeune fille fait répéter en annamite "O Marie conçue sans péché..." Le calme revient, et, peu après, à une nouvelle question la malade répond : "Je crois... je veux le baptême puisqu'il ouvre le ciel." On l'exhorte à se repentir de ses péchés et elle répète tout ce qu'on lui suggère. Les autorisations arrivant à ce moment, on n'hésite plus, et avec grande émotion, le baptême fut donné par Mère Sainte Justine à celle que nous appelâmes Marie-Madeleine, pour remercier la Sainte Vierge et réjouir ma petite apôtre.

Le calme le plus complet revint alors. La néophyte baisait le crucifix, souriait et disait : "Je suis contente, en paix ; l'eau qu'on m'a mise sur le front est si bonne, elle me fait du bien."

Nous partîmes enfin le coeur rassuré et reconnaissant, après avoir été beaucoup remerciées par Monsieur A... qui était entré au moment où le baptême se terminait. On promit de revenir le soir.

Dans la soirée, en effet, la promenade des jeunes Maîtresses fut dirigée de ce côté, et pendant qu'un groupe attendait sur la route, Mère Sainte Justine et Madeleine allaient visiter la mourante. Elle était de plus en plus faible, mais paisible et heureuse ; parlant pourtant encore de guérir pour aller rejoindre ses trois enfants restés à Hanoi. Les visiteuses avaient apporté un peu de linge, et les maîtresses s'étaient privées de fruits au goûter pour les donner aux enfants, aussi l'accueil des voisins était très aimable. Une image de la Sainte Vierge avec l'Enfant Jésus fut posé sur le lit : "Qui est cette Dame dit la mourante. Elle a l'ai si bon !" -  "C'est la Mère de ce petit Enfant, répondit Madeleine, c'est cet Enfant très beau, plein de lumière et de bonté, qui vous ouvrira la porte du ciel !" -  "Vraiment, c'est lui ! Oh ! je l'aime" dit la jeune femme, et elle ne cessait de regarder l'Enfant qui ouvre le ciel.

En la quittant, on fit un nouvel arrêt chez la maman chrétienne lui faisant promettre d'aller le lendemain de bonne heure à l'hôpital, qu'on allait prévenir les soeurs et son mari justement en traitement là-bas. Elle promit, mais faiblement.    

Au passage à l'hôpital, Sœur Antoinette, la bonne Supérieure, conduisit la Mère et Madeleine auprès de l'annamite assis sur une véranda. Quand on lui dit qu'il fallait baptiser son enfant : 
"Oh ! mais il est bien trop petit, s'exclama-t-il, il est petit comme ça"... Et le brave homme mettait entre ses deux mains la distance de 25 à 30 centimètres. – "Oh mais c'est très grand, répondit gravement Sœur Antoinette ; en France on les baptise petits comme ça"... et elle diminuait la distance d'au moins 15 centimètres. Le papa ébahi regarda les mains de la Sœur : "Ah vraiment français si petits baptisés... Alors bébé aussi."

Le lendemain, nous n'allâmes pas au camp le matin, puisque l'âme de notre malade ne nous inquiétait plus. Dans la soirée, au moment où nous entrions au camp, une femme accourut nous dire que la malade venait de mourir quelques instants auparavant. Le chef français était là entouré d'annamites, et le salut militaire fut solennel. Le brave Monsieur S... était un peu perplexe, ne sachant s'il fallait enterrer la défunte comme une païenne ou comme une chrétienne."Ma Sœur, ne pensez-vous pas qu'il faudrait une petite cérémonie ? qu'il y ait au moins une religieuse pour présider ? "

La pensée de conduire les funérailles et de pontifier au milieu du camp faillit faire sourire l'Auxiliatrice... mais le brave homme proposait tout cela de bonne foi, et dans son désir de savoir ce qui serait le mieux. La Mère lui fit observer que le baptême n'était pas connu et qu'il serait plus prudent de laisser les annamites suivre leurs usages. Monsieur S... n'attendait que cela et parut soulagé d'un grand poids.

Il paraît que, contrairement aux habitudes chinoises, les annamites désirent que le corps du défunt disparaisse au plus vite et l'enterrement doit avoir lieu une ou deux heures après le décès.

Ici tout aurait été bien triste si déjà "l'Enfant qui ouvre le ciel" n'avait accueilli la chère âme 
là-haut. Aucune femme n'avait voulu s'occuper des derniers soins, car la défunte qui avait laissé ses enfants au loin, aurait peut-être jeté un sort sur ceux du camp. Ce furent donc les amis du mari qui firent l'ensevelissement, et pas une femme ne pénétra dans la case où nous restâmes seules, au milieu des braves petits policiers.

La Mère ayant dit le De Profundis et terminé par un large signe de croix ainsi que Madeleine, la jeune fille entendit des mots comme ceux-ci : Silence... elles prient... c'est pour donner la félicité

 à la défunte... Elles sont bonnes, elles n'ont pas peur...

Le mari, tout éploré, nous raconta ensuite que la nuit avait été bien douloureuse, et que plusieurs fois la mourante avait demandé les Soeurs. Elle regardait souvent l'image de la Sainte Vierge et se calmait alors.

Tout à coup, Madeleine vit la médaille qu'on avait enlevée pour l'ensevelissement et la tendit à la Mère. Celle-ci s'approcha et avec l'approbation du mari la passa dans une des bandelettes, sar la façon dont les corps sont emmaillotés rappelle fort les images de Lazare ou les momies d'Egypte.

En quittant la chambre mortuaire, nous vîmes devant chaque porte des cases un petit fagot de paille entouré d'une bande d'étoffe ou d'un morceau de tapis. On y avait mis le feu et cela devait empêcher les mauvais sorts. Une seule porte n'avait pas son fagot, et cela nous fit plaisir : c'était celle de la jeune femme chrétienne. Assise devant la porte, elle tenait son bébé, et le papa, en congé d'hôpital pour un jour, était là aussi. A notre entrée, la maman, toute rougissante, dut avouer qu'elle n'avait pas encore fait baptiser l'enfant : "...il fait si chaud... le soleil est ardent... elle n'a pas d'ombrelle..." – "Qu'à cela ne tienne, s'écria Madeleine ; je vous prête la mienne, je reviendrai la reprendre et savoir si vous avez tenu parole" – "Soyez tranquille, répliqua le mari, elle ira avec moi. Je retourne ce soir à l'hôpital, je reviendrai et viendrai demain la chercher," puis s'adressant en français à la Mère : "Moi demain tenir bébé... Moi aussi vouloir bébé catholique" – "Et vous ne désirez-vous pas ?" – "Oui, mais pas moi ça moyen".

Madeleine lui expliqua qu'on pourrait peut-être l'instruire. Il acceptait tout et promit de raconter son histoire afin qu'on jugeât s'il pouvait vraiment devenir chrétien. Sa simplicité était touchante. Le lendemain soir, des Mères ayant fait une course à l'hôpital eurent la joie d'apprendre que bébé était venu, abrité sous l'ombrelle de Madeleine ; que la maman, tenant la fillette dans ses bras, avait assisté à la messe, et que papa était venu ensuite pour le baptême de la petite 
Marie-Dominique.

(Rapport de 1908)

Pendant une quinzaine d'années l'œuvre des annamites continua modestement. Les chrétiens arrivaient plus nombreux du Tonking ; il y eut chaque dimanche une messe célébrée pour eux à la Maison Centrale des Filles de la Charité, et après le Saint Sacrifice, on causait avec la 
jeune fille qui avait fait le premier baptême en 1908 et qui, chaque semaine, allait à cette messe.

Fréquemment, Sœur Madeleine devenue agrégée, était appelée à l'hôpital Sainte Marie pour exhorter, baptiser, etc... des femmes ou des enfants.

Dans une des courses au camp l'on fit connaissance, en 1911, d'un brave garde très opposé d'abord à toute idée chrétienne et gagné peu à peu, disait-il, par la bonté de ses chefs français. Sa femme vivait aussi à Shanghai, et trois enfants vinrent donner de la joie au ménage... Joie passagère, car tous trois moururent en bas âge. Mais tous trois furent baptisés et allèrent au ciel demander la même grâce pour leurs parents.

La maman désolée, accusa le climat et partit pour l'Annam lorsqu'un 4ème enfant fut espéré. Le mari l'approuva et, sans en rien dire, il eut la pensée de se faire chrétien si l'enfant leur était conservé. Une fillette naquit, et comme elle ne demandait qu'à vivre, au bout de quelques mois, le papa écrivit qu'on pensât à se faire chrétiens, et envoya même des livres pour qu'on instruisit sa femme ?

De son côté, il venait chaque dimanche pour le catéchisme, la femme revint, deux autres enfants remplacèrent les petits anges, et l'on oublia un peu les beaux projets.

Après la guerre arriva en Chine le Révérend Père Chalain qui avait fréquenté les annamites en France comme aumônier militaire et leur parlait volontiers. 

Un jour, causant avec le N° 133, le brave garde en question, celui- ci lui confia ses désirs en un français si pittoresque que le Père comprit qu'il était déjà baptisé catholique et que ses enfants ne l'étaient pas. Aussitôt, rendez-vous fut pris à l'hôpital Sainte Marie et le Père baptisa les trois enfants. La Sœur Supérieure ne l'apprit que dans la soirée et prévint Sœur Madeleine de veiller sur ces innocents néophytes : Geneviève 4 ans, Joseph 1er 2 ans et Joseph 2ème 3 ou 4 mois.

Plusieurs circonstances entravèrent les projets d'apostolat lorsqu'en 1922, Sœur Madeleine, confiant ses insuccès à Mère Saint Dominique, celle-ci proposa de faire venir Geneviève au 
Sen-mou-yeu pour la préparer à sa première communion.

Une démarche fut faite chez Madame Wilden, la femme du Consul de France, qui se chargea de payer la pension. Geneviève qui avait un peu de français et pas de chinois, fut d'abord jointe à nos jeunes sous-maîtresses européennes, mais à la rentrée de Mars 1923, la fillette adopta le costume chinois, se fit deux queues minuscules sur la tête et entra au Pensionnat chrétien.

L'instruction religieuse des parents avait été activée et la maman accepta de passer deux ou trois semaines au Sen-mou-yeu pour faire une préparation plus pieuse au baptême ; il fut fixé pour les parents au Samedi Saint, 31 Mars. Beaucoup de démarches s'en suivirent la semaine précédente, pour inviter un parrain français et une marraine. – Le N° 133 désirait son chef, mais celui-ci, précisément à cause de ses fonctions, trouva plus sage de ne pas accepter et proposa 
Monsieur C..., un autre gradé, moins en contact d'autorité avec le catéchumène et d'ailleurs bon chrétien. Madame L..., veuve d'un ancien chef, accepta volontiers d'être marraine.

Tout marchait à souhait lorsqu le samedi Saint, au milieu des douze prophéties, Mère Supérieure reçoit un billet du Révérend Père Boucher, déclarant qu'on ne pouvait baptiser sans autorisation du Curé des intéressés... Or, ce Curé est dans un village du Tonking !

On prie, on projette, et à 10 heures, le bon Père Boucher devinant le chagrin causé, vient dire que si deux témoins peuvent assurer que les catéchumènes sont légitimement mariés, cela suffit.

Au plus tôt, après renseignements pris, auprès de la femme, Mère Sainte Justine et Sœur Madeleine partent, s'informent, et reviennent vers midi, munies des meilleures références. 
A 3 heures, baptême, en présence des trois enfants et d'un groupe d'annamites. Le N° 133 devient "Dominique" et sa femme s'appellera "Philomène"... Premier sourire de l'assistance européenne en reconnaissant le nom des deux Mères Supérieures.

Puis, sur le désir des intéressés d'être mariés chrétiennement, bien que ce ne soit pas nécessaire, le Père Boucher répond : "Très bien, marions-les tout de suite... le parrain sera témoin". Et devant les fonds baptismaux, il procède aux questions d'usage : "Toi, Dominique..., vouloir cette 
femme ? Dis, réponds... toi vouloir ? Veux-tu ?..." Et comme le brave homme ne répond pas : "Mais Sœur Madeleine, dites-lui donc de répondre ... dites je veux..."et Sœur Madeleine fait répondre avec le sentiment du fou rire qui se propage par derrière.

"Maintenant, toi, Philomène, toi vouloir cet homme en légitime mariage ? Veux-tu ? Sœur Madeleine intervient encore et le oui est prononcé.

Le Père indique quelles mains il faut joindre, et à quel doigt mettre l'anneau, et Sœur Madeleine, un peu effarée, se demande si elle va être l'instrument du mariage, lorsque la bonne Madame L..., la marraine, se charge de tout.

Une petite postulante Agrégée était sortie avant la fin pour laisser libre cours à son fou rire, elle s'écriait peu après : "Je n'avais jamais vu de mariage, mais c'est drôle !"

Le lendemain, après la messe des Etablissements, le bon Père Boucher s'arrachait à sa paroisse pour venir célébrer la messe de communion. Les annamites étaient venus assez nombreux et les chants de cantiques français les ravissent, bien qu'ils n'en comprissent le sens.

Geneviève qui avait fait une petite retraite et que le Père Boucher ne voulut pas confesser, disant qu'elle n'avait pas de péchés, vint à la Sainte Table à côté de sa maman et offrit à Jésus l'innocence de ses 7 ans, sa vive intelligence et tout son coeur, car c'était bien entendu que, lorsqu'elle sera grande elle se fera "Ma Sœur".

Rapport de 1923

L'œuvre commencée continua...

En 1927, une messe célébrée à l'hôpital Sainte Marie, le dimanche à 8 heures, et dont l'assistance est fort mélangée comme nation et situation, fut proposée aux annamites, et un autre groupe se rendait à la même heure à la Maison Centrale des Filles de la Charité. Une Mère et une Agrégée s'y rendaient régulièrement. Parfois un Missionnaire parlant annamite et se reposant à la Procure des Missions Etrangères, venait confesser ; mais en temps ordinaire, nos braves gens devaient s'adresser au Révérend Père Rossi, de la Compagnie de Jésus, très peu connaisseur de la langue, mais qui, à coup de dictionnaires, s'était composé un "interrogatoire" disait-il. Et quand 
Mère X... objectait timidement que les Gardes craignaient d'être mal compris : "Ma Mère, j'ai mon interrogatoire ; c'est à moi de juger ; je suis responsable."

En 1928, grande joie ; passage de Monseigneur Gendreau, Vicaire Apostolique en Annam, messe quasi solennelle, instruction, bonnes confessions bien comprises.

Un peu plus tard, une chapelle particulière fut destinée aux annamites dans un jardin de l'hôpital Sainte Marie. Elle était bien petite, bien pauvre, mais c'était leur chapelle, et l'assistance devint plus nombreuse. Plusieurs de ces généreux gardes se cotisèrent pour procurer ornements, fleurs, vases, électricité, et un Père de l'Aurore s'occupa tout particulièrement de ce groupe, aidé par deux soeurs Agrégées, lesquelles vont aussi le mercredi pour faire le catéchisme et s'occuper des plus pauvres et des malades ; elles visitent à l'hôpital Sainte Marie, la salle réservée aux annamites.

Le révérend Père Germain, Recteur de l'Aurore, s'étant occupé des soldats annamites durant la guerre, possède suffisamment la langue pour les confessions. Les Pères des Missions Etrangères procurent les livres religieux et autres, et en 1932, un cercle étant fondé auprès de la chapelle, les annamites peuvent y venir de 6 heures à 11 heures du soir.

De 1927 à 1936, aucun annamite n'est mort à l'hôpital Sainte Marie sans baptême, à part une femme qui détestait les catholiques. Elle arriva à l'hôpital avec une fièvre insignifiante et mourût la nuit même sans qu'on s'y attende.

Laissons parler Sœur Aloysis, l'Agrégée annamite pleine de zèle : "La Médaille Miraculeuse opère des changements frappants. Lorsqu'un malade refuse le baptême, nous lui faisons accepter une médaille comme "porte-bonheur", ainsi elle est facilement acceptée, et lorsque nous retournons ensuite le baptême est vite accepté. Une fois, cependant, nous rentrions bien tristes : un malade s'était obstiné dans son refus de la médaille. C'était un mercredi. Quelle ne fut pas notre surprise, le dimanche suivant, de lui voir une médaille au cou. L'infirmier nous raconte qu'après notre départ, tous les malades de la salle dirent au récalcitrant : "Pourquoi ne pas accepter la médaille des Soeurs ? Si elle ne vous porte pas bonheur, elle ne vous fera pas de mal..." et on lui en passe une au cou, acte d'autant plus touchant que tous étaient païens. Il n'y eut ensuite aucune difficulté à parler de baptême, et dans ces cas, nous remarquons que la Sainte Vierge a toujours changé le coeur et les dispositions avant note arrivée.

En 1929, un malade païen, voyant le Crucifix de la salle, s'adresse intérieurement à 
Notre Seigneur en Croix et lui dit : "Si vous êtes le vrai Dieu guérissez-moi". Quelque temps après il recouvrait la santé. Sans rien révéler de sa prière, il demanda à être chrétien, venant régulièrement à la messe et étudiant les prières, la doctrine, etc. Le Révérend Père de la Taille, alors chargé de l'œuvre, ne connaissant pas l'origine de ce beau zèle, refusait, par prudence, de le baptiser, et le catéchumène persévéra dans son désir durant trois ans. Il fut enfin baptisé le 
8 Septembre 1932 et, la veille, il raconta son entretien avec le Crucifix. N'ayant pu se faire remplacer le lendemain de son baptême, la première communion avait été retardée, mais le brave néophyte trouva moyen de ne pas trop attendre. La nuit de Noël de la même année, il était de garde à minuit. Voyant une foule de personnes entrer à l'église Saint Joseph, il entra lui aussi, et quand sa garde fut terminée, et qu'arriva le moment de la communion, voyant tant de fidèles s'approcher de la Sainte Table, un grand désir s'empara de son cœur, quelque chose d'irrésistible le poussa vers le banc de communion... il ne résista pas, reçut la Sainte Hostie, et plein de joie, adora son Dieu. Il vint quelques jours après nous raconter ce fait, ajoutant qu'un prêtre l'ayant vu s'approcher de la Sainte Table, avec le fusil sur l'épaule, et le casque sur la tête, lui fit enlever casque et fusil, lui disant qu'il allait les lui garder jusqu'à ce qu'il revînt de la communion.

Depuis cette communion inattendue, on lui apprit bien vite à se confesser. Il le fait tous les quinze jours et communie plusieurs fois par semaine à l'église la plus proche de l'endroit où il est de garde.

Confirmé l'année suivante, l'ardent néophyte, plein du feu de l'amour divin, s'enferma dans sa chambre pour mieux laisser déborder le trop plein de son coeur ; mais il chanta et cria si fort que tous ceux d'alentour coururent voir ce qui se passait et le racontèrent à la sœur Agrégée.

Le brave converti est parti en Février 1936 pour le Tonkin, pour un retour définitif, et compte bien faire instruire et baptiser toute sa petite famille.

Un jeune sergent malade demande une médaille, car le diable, dit-il est venu la nuit précédente l'étouffer. On lui en donne une, et depuis lors il dort paisiblement. Guéri, il se fait instruire, reçoit le baptême, devient un fervent chrétien et n'a plus qu'un souci en songeant à son prochain retour en Annam : comment convertir son père, un lettré, disciple de Confucius.

Un agent de police tombé gravement malade, déclare qu'il est chrétien. Etonnement général, car on ne l'a jamais vu mettre les pieds à l'église. "Oui, affirme-t-il, je suis chrétien : je veux voir un prêtre avant de mourir ; il y a 23 ans que j'ai apostasié." Il se confessa, mais Dieu permit qu'il guérit et toute la petite famille, femme et enfants, fut instruite et baptisée.

Un autre malade fait appeler le prêtre. Depuis 10 ans qu'il était à Shanghai, il avait caché qu'il était chrétien. Le prêtre le confesse, et la nuit même, le malade meurt. En l'ensevelissant, on vit imprimé dans sa chair, avec une encre ineffaçable, l'image de la Vierge Immaculée ! Nous croyons qu'il doit son salut à cette bonne Mère, car deux jours auparavant, il devait s'embarquer pour son pays ; une fatigue survenue retarda le départ, et c'est ainsi qu'il put mourir en grâce avec Dieu.

Plusieurs mariages furent aussi régularisés, entre autres, celui d'un chrétien uni à une jeune païenne depuis 18 ans, ce qui amena la conversion de toute la famille.

En 1933, Monseigneur Haouisée avait confirmé 7 adultes après une cérémonie de 13 baptêmes. En 1935, Monseigneur revint le jour de l'Ascension, bénir la petite chapelle rebâtie plus longue et plus large, et dédiée à Notre Dame du Sacré Coeur. Après la messe chantée par les soldats dirigés par Sœur Aloysis, il y eut un festin auquel Monseigneur présida un long moment.

Un soir, les deux Agrégées revenant au Sen-mou-yeu, rencontrent deux jeunes soldats païens venant jouer au cercle. C'était la première fois qu'ils venaient se mêler aux chrétiens. Timidement, ils saluent les Soeurs qui en profitent pour leur offrir quelques brochures qu'ils emportent avec joie.

Quelques semaines après, l'un des deux rapporte les livres et demande à être instruit de la religion chrétienne. Il apprend avec ardeur son catéchisme et ses prières, reçoit le baptême et, devient un chrétien modèle et d'une générosité héroïque.

Au début de 1936, cinq jeunes gens annamites arrivent à Shanghai, uniquement pour le plaisir de voyager, et logent un mois dans un restaurant. La personne qui tient cette maison parle d'eux aux Soeurs comme par hasard, et leur dit qu'un des cinq semble être catholique.

"Faites-le donc venir à notre petite chapelle, répondent-elles" – La femme promet, et le dimanche suivant, le jeune homme arrive. Les deux Agrégées le questionnent : il répond qu'il est païen mais connaît un peu la religion chrétienne, ayant passé quelques années chez les Frères des Ecoles chrétiennes. Il confie ensuite son désir de faire le tour du monde et de devenir ensuite dentiste. Les Soeurs le détournent de son projet, car il n'a pas de ressources, et elles lui conseillent de chercher du travail. Il cherche et demande un emploi à l'hôpital Sainte Marie.

Durant son temps libre, il apprend le catéchisme et s'instruit de la religion plus à fond. Cinq mois plus tard, le jeune voyageur fut baptisé, ne quitta plus son emploi à Sainte Marie, où il communie toutes les semaines, tandis que ses quatre compagnons errent à l'aventure sans avoir rencontré la grâce qui transforma notre néophyte.

Un tirailleur atteint de tuberculose, venait d'arriver à l'hôpital, et les Soeurs Agrégées annamites, essayèrent de lui parler, mais en vain, le malade faisant toujours semblant de dormir à leur approche. Un jour, elles aperçurent une femme déposant plusieurs plats au chevet du malade et elles interrogèrent celui-ci :"C'est la femme d'un agent de police que je paye pour se procurer de la nourriture, car je ne puis me faire à celle de l'hôpital." Les Soeurs le voyant assez bien disposé, engagèrent la conversation, parlent de l'existence de Dieu, d'une autre vie, etc... Le malade écoute, s'intéresse. Un peu plus tard, une médaille fut acceptée, puis le baptême, et le malade mourut en grâce avec Dieu.

Quelques temps après, une annamite vint trouver les deux Agrégées : "Je suis, dit-elle, la femme qui apportait la nourriture au tirailleur. Cet homme avait un terrible caractère, mais j'ai remarqué un tel changement en lui depuis le jour où il s'est fait chrétien, que dès lors je me suis dit : "Moi aussi, je veux me faire chrétienne, et c'est pourquoi je viens vous trouver." Après avoir passé un mois au catéchuménat de Seng-zasé-yeu où les agrégées allaient lui faire le catéchisme deux fois par jour, la jeune femme fut baptisée dans la petite chapelle des annamites avec ses trois enfants. Le mariage fut béni en attendant que son mari, très brave homme, puisse avoir le loisir de se faire instruire.

Les trois enfants furent baptisés le même jour que leur mère, et depuis, le Bon Dieu lui en a donné encore deux autres. L'aînée fit sa première communion à Pâques 1936, et vraiment Dieu bénit ce foyer où l'on est si fidèle à la grâce. Tous les enfants sont en bonne santé, malgré une grande pauvreté, ce qui est rare parmi nos annamites de Shanghai, car bien souvent, à peine un enfant est-il né, que Dieu en fait un petit ange pour le paradis.

En général, aucun enfant annamite ne meurt sans baptême, car la municipalité exige que les petits malades soient portés à l'hôpital Sainte Marie, et ils sont tous baptisés par les Filles de la Charité.

Il y a un catéchisme général pour les enfants annamites dans leur chapelle deux fois par 
semaine : le mercredi après-midi et le dimanche après la messe, lorsque les apôtres ont terminé les conversations avec les grandes personnes. Des bons points de présence sont donnés à la fin de l'année (Juillet ou Août), des récompenses sont distribuées en présence des mamans, aussi heureuses que leurs enfants. Il y en a peu, car l'école franco annamite est surtout composée de païens et, là c'est l'enseignement laïque et plutôt païen.

Un joli trait pour finir, à propos de nos fillettes annamites. Une petite annamite de deux mois environ, avait été baptisée en danger de mort et l'on n'avait pu suivre facilement la famille païenne, excepté à Pâques, au moment des visites apostoliques. Au printemps 1936, la petite catholique de cinq ans, qui s'était remise après le baptême, fut atteinte dune paralysie infantile, et conduite à l'hôpital avec sa sœur aînée (7 ans) gravement malade. La maman attribuait la maladie de sa cadette à une punition de notre Dieu, car jamais l'enfant n'avait été conduite à l'église, et elle conjurait les Soeurs Agrégées de donner une médaille à l'aînée, espérant par là sa guérison.

"Nous y consentîmes, écrit Sœur Aloysis, un peu plus tard, et des médailles furent données aux deux soeurs. Deux jours après, l'aînée subit une grave opération et bientôt tout s'infecta, l'état s'aggrava rapidement, et il n'y eut plus d'espoir de sauver l'enfant. On nous fit appeler, et le Bon Dieu permit que nous arrivions juste au moment où le papa se trouvait près de son enfant. Après avoir demandé et obtenu son consentement, nous fîmes une instruction sommaire, et quelques jours après, la malade recevait le baptême, et le prêtre suppléait les cérémonies pour la petite sœur. Elle reçut aussi Jésus Hostie (une parcelle avalée avec un peu d'eau). C'était un vrai petit ange, heureuse de connaître le Bon Dieu et la Sainte Vierge, et très précoce et intelligente. Pas un mot, pas un mouvement, pas un cri, chaque matin quand la Sœur lui faisait son pansement. Le jeune docteur chinois catholique, n'eut pas le courage d'assister à sa première communion, car il était navré de la voir mourante.

La Sœur eut alors la pensée d'apporter une relique de notre Vénérée Mère qui aime tant les enfants, et le docteur s'associa à sa confiance : "Oui, oui, apportez, et que la Bonne Mère guérisse tous mes petits malades annamites." – "Alors, Docteur, vous me donnerez un certificat si l'enfant guérit." – "Certainement."

Dès ce jour, la fièvre baissa, l'ouverture faite au moment de l'opération se ferma d'elle-même, peu à peu, et une seconde opération qu'on avait d'abord décidée fut jugée inutile. L'enfant resta encore alitée à l'hôpital quelques semaines, ayant à son chevet l'image et la relique de Notre Vénérée Mère. L'infirmière chinoise lui faisait répéter chaque matin : "Grande Mou-mou, guéris moi !" 

Une seconde communion fut faite à Pâques, puis l'enfant pu rentrer à la maison. C'est le moment de parler aux parents et de les gagner à Dieu. Nous confions ces âmes à notre Vénérée Mère.
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